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VU. 


A  MONSIEUR  EMILE  PERRIN 

ADMINISTRATEUR    DE    LA    COMÉDIE-FRANÇAISE 

Cher  ami, 

Le  dévouement  affectueux  et  obstiné  que  vous  nous  avez 
témoigné,  Tari  exquis  avec  lequel  vous  avez  monté  notre 
pièce,  ont  eu  une  telle  part  dans  le  succès,  qu'ils  constituent 
entre  nous  une  sorte  de  collaboration  et  de  confraternité. 
C'est  à  ce  double  titre  que  nous  vous  prions  d"a gréer  la 
dédicace  de  Jean  de  Thoinmeraij. 

EMILE    AUGIER,    JULES    SANDEAU. 
Janvier  1873.  "        '  ■     ' 
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JEAN  DE  THOMMERAT 


ACTE  PREMIER 


L;t  cour  d'honneur  du  châlcau  de  Thommeray,  moitié  château,  moitié 
ferme.  —  Au  fond,  l'entrée  principale  en  forme  do  guichet,  sous  un  pavillon 
à  tourelles  revêtues  de  lierre.  —  A  gauche,  l'habitation  plus  moderne,  pré- 
cédée d'un  large  perron  et  reliée  au  pavillon  du  fond  par  une  grange.  — 
Sur  la  scène,  à  droite,  des  tables  rustiques  couvertes  de  gobelets  et  de 
pichets.  —  Un  tonneau  au  fond. 


SCÈNE    PREMIÈRE 
LE  COMTE,  SYLVAIN,  puis  LA  COMTESSE. 

LE    COMTE,    entrant    par   le   fond,    s'adressant    à    Sylvain  qui   traverse 
la  scène. 

C'est  loi,  Sylvain  !  Tout  est-il  prêt  pour  recevoir  nos 
métayers? 

SYLVAIN. 

Voyez  vous-même,  monsieur  le  comte;  les  pichets 
sont  pleins  jusqti'au  bord,  et,  (.Montrant  ic  tonneau.)  quand 
ils  seront  vides,  voilà  de  quoi  les  remplir  de  nouveau. 

LE    CO.MTE. 

Bien  avisé!  Les  i^ars  n'ont  pas  encore  paru? 
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SYLVAIN. 

Pas  encore,  monsieur  le  comte;  mais  ils  ne  peuvent 
tarder. 

LE    COMTE. 

Braves  gens!..  Ils  ont  assisté  au  départ,  ils  boiront 
avec  nous  le  vin  du  retour...  (syWain  sort.)  La  belle 
matinée!  le  gai  soleil  d'automne  !  Il  y  a  longtemps  que 
.'a  vie  ne  m'avait  semblé  si  légère.  (La  comtesse  descend  lo 

perron  ;  il  va  la  recevoir  et  lui  baise  la  main  avec  une  tendresse  respec- 
tueuse.) Eb  bien,  il  est  venu  ce  jour  qui  devait  n'arriver 
jamais...  Obère  femme,  êtes-vous  beureuse  ? 

LA    COMTESSE. 

Vous  le  demandez,  mon  ami  !  Vous  demandez  si  je 
suis  beureuse,  quand  je  vais  revoir  mes  deux  fils,  quand 
mes  deux  derniers  nés  me  sont  enfin  rendus,  après  une 
si  longue  absence  ! 

LE    COMTE. 

Cinq  ans!...  Oui,  en  effet,  c'est  une  longue  absence, 
mais  qui  aura  été  féconde;  ne  la  regrettons  pas.  Nous 
avons  vu  partir  des  enfants,  nous  allons  retrouver  des 
hommes.  Comme  leur  frère  aîné,  ils  ont  appris  à  la 
grande  école  le  respect  de  la  règle  et  la  pratique  du 
devoir;  comme  lui,  ils  ont  payé  leur  dette  au  pays.  Le 
pays  nous  les  rend,  l'épreuve  est  terminée,  et  nos  trois 
fils  nous  appartiennent. 

LA   COMTESSE. 

Oui...  mais  Jean... 

LE    COMTE. 

Au  fait,  où  est-il  donc? 


ACTE  PREMIER.  7 

LA  COMTESSE. 

Il  est  parti  ce  matin  pour  la  chasse. 

LE    COMTE. 

Je  comprends  :  pour  fêler  le  retour  de  ses  frères,  il  est 
allé  leur  cueillir  un  bouquel. 

LA    COMTESSE. 

Monami,  est-ce  que  Jean  ne  vous  inquiète  pas  un  peu? 

LE    COMTE. 

Et  pourquoi  m'iiiquiéterail-il?  Il  nous  est  revenu  avec 
une  santé  de  fer;  il  marche  comme  un  Basque  ot  j'ai 
peine  à  le  suivre;  à  cheval,  c'est  un  centaure;  il  a,  matin 
et  soir,  un  appétit  de  loup,  et,  la  nuit,  il  dort  comme  un 
loir.  Ces  symptômes  n'ont  rien  d'alarmant. 

LA    COMTESSE. 

La  santé  du  corps  ne  suffit  point;  il  faut  encore  y 
joindre  celle  du  cœur  et  de  l'esprit. 

LE    COMTE. 

Jean  n'a-t-il  pas  le  cœur  et  l'esprit  sains? 

LA    COMTESSE. 

Vous  n'êtes  pas  frappé  du  changement  de  son  humeur? 

LE  COMTE. 

Non,  ma  foi  ! 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  remarquez  pas  que,  depuis  quelque  temps,  il 
est  distrait,  songeur,  parfois  même  un  peu  triste? 

LE    COMTE. 

Je  n'ai  pas  remarqué;  mais,  (luaiid  cela  sérail,  je  ne 
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m'en  inquiéterais  guère.  Jean  est  ici  dans  une  situation 
délicate.  Je  nie  mets  à  sa  place.  Si  j'avais  été  votre 
fiancé  pendant  un  long  temps,  vivant  près  de  vous,  sous 
le  même  toit,  vous  voyant  tous  les  jours,  à  toute  heuie, 
ainsi  qu'il  fait  avec  Marie,  dame  !  je  l'avoue,  les  jours 
m'auraient  semblé  longs. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien,  mon  ami,  ne  pourriez-vous  pas  rapprocher 
î'époque  de  leur  mariage  ? 

LE  COMTE. 

J'y  ai  pensé  plus  d'une  fois;  je  le  voudrais,  et  je  ne  le 
puis.  Marie  m'a  été  léguée  par  son  père  ;  elle  a  grandi 
sous  notre  toit.  Dans  huit  mois,  elle  sera  majeure; 
attendons  jusque-là.  Je  ne  doute  pas  de  son  affeclion 
pour  Jean,  je  crois  à  la  solidité  de  leur  tendresse  mu- 
lutdle;  mais  je  suis  encore  le  tuteur  de  Marie.  Elle  est 
plus  riche  que  mon  fils,  j'entends  qu'elle  dispose  libre- 
ment de  sa  main  ;  je  veux  que  Jean  tienne  sa  femme 
d'elle-même  plutôt  que  de  moi. 

LA    COMTESSE. 

IN'e  craignez-vous  pas,  mon  ami,  que  ces  scrupules  ne 
soient  un  peu  exagérés  peut-être? 

LE    COMTE. 

Croyez-moi.  les  scrupules  sont  l 'avant-garde  de  l'hon- 
neur, et,  lorsqu'ils  (oiiibent.  Ihonneur  reste  à  découvert  ! 

LA    COMTESSE. 

C'est  que  Marie  paraît  s'alarmer,  elle  aussi.  La  nou- 
velle attitude  de  Jean,  son  air  distrait,  ses  longs  silences 
la  troublent  et  la  préoccupent.  Elle  n'est  pas  dans  le 
secret  de  l'ennui  qu'il  laisse  voir;  elle  en  cherche  la 
cause,  et,  l'autre  jour,  je  l'ai  surprise  qui  pleurait. 


ACTE  PREMIER. 
LE   COMTE. 


Marie  n'est  qu'une  enfant,  vous  la  rassurerez.  Dans 
tout  cela,  je  ne  vois  rien  de  grave,  et  huit  mois  sont 
bientôt  passés...  Mais  voici  votre  rêveur  ! 


SCENE  II 

Les    Mêmes,    JEAN,  en  liablt  de  chasse,  n  remet  son  carnier  et 
son  fusil  à  un  paysan  qui  le  suit. 

LE    COMTE. 

Eli  bien,  Jean,  as-tu  fait  bonne  chasse  ? 

JEAN,  baisant  la  main  de  sa  mère. 

Excellente,  mon  père...  Douze  perdreaux! 

LE    COMTE. 

Bravo  ! 

JEAN. 

Un  coq  de  bruyère  ! 

LE    COMTE. 

A  merveille! 

JEAN. 

Et  deux  lièvres  ! 

LE    COMTE. 

C'est  parfait!...  Nous  supprimerons  le  veau  gras. 

LA    COMTESSE. 

Comme  tu  as  chaud  !  tu  es  tout  en  nage. 

Elle  lui  essuie  le  front. 
1. 
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LE   COMTE. 

Ah  çà  !  qu'est-ce  que  j'apprends  ?  Tu  l'allristes,  tu 
deviens  songeur?... 

JEAN. 

Moi,  mon  père? 

LE    COMTE. 

Je  ne  t'en  ferais  pas  un  crime.  Ta  position  de  fiancé  ne 
laisse  pas  d'être  embarrassante.  Ta  mère  et  moi  nous  le 
reconnaissions  tout  à  l'iieure.  Tu  as  encore  huit  mois  à 
attendre.  Veux-tu  aller  passer  quelque  temps  à  Paris  ? 

JEAN,  avec  un  mouvement  de  joie. 

A  Paris?... 

LA    COMTESSE,    à  part,  avec  un  mouvement  d'effroi. 

A  Paris! 

LE   COMTE. 

Le  retour  de  tes  frères  va  te  permettre  de  t'éloisiner; 
la  maison  ne  restera  pas  vide  en  ton  absence,  ils  occu- 
peront ta  place  au  foyer. 

JEAN,  joyeusement. 

Je  vous  remercie,  mon  père. 

LA    COMTESSE,  à  Jean,  avec  tristesse. 

Tu  te  réjouis  déjà  à  la  pensée  de  nous  quitter  :  on 
dirait  que  Paris  t'attire. 

LE    COMTE,  souriant. 

Tandis  qu'il  vous  effraye,  n'est-ce  pas  ? 

LA    COMTESSE. 

Comme  toutes  les  mères. 
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LE   COMTE. 

Oui,  la  moderne  Babylone,  la  ville  de  perdition!... 
Mais  soyez  calme,  il  y  a  des  âmes  qui  sont  à  l'abri  de  la 
contagion. 

LA    COMTESSE,    à   Jean, 

Tu  reviendras  bien  vite...  Tu  me  le  promets? 

JEAN. 

Oui,  bien  vite! 


SCENE   III 

Les    Mêmes,    MARIE,    olle  paraît    sur   le   perron; 

puis  SYLVAIN. 

MARIE,  à  part. 

C'est  lui  !... 

JEAN. 

Bonjour,  Marie  ! 

MARIE,  descendant  le  perron. 
Bonjour  !  (Elle  serre  la  main  à  Jean.)   Tu  CS   SOrti  de  bonUC 

heure...  à   l'aube.  En  ouvrant  ma  fenêtre,  je  t'ai  vu 
traverser  la  lande  avec  tes  chiens. 

JEAN. 

Tu  étais  déjà  sur  pied,  toi  aussi  ? 

MARIE. 

Je  crois  bien!  En  un  jour  comme  celui-ci,  c'est  un 
réveille-matin  (jue  le  bonheur!  Et  puis,  tant  de  choses  à 
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faire!  Tes  frères  peuvent  arriver,  ils  trouveront  leurs 
chambres  prêles. 

JEAN. 

Il  me  semble  que  tu  pourrais  bien  dire  nos  frères. 

LA    COMTESSE. 

Il  a  raison.  (Marie  se  jette  à  son  cou.)  Clière  fille  î 

MAUIE,  il  Jean. 

Eh  bien,  nos  frères!  Es-tu  content?  (au  comte,  lui  tendant 
une  lettre.)  Une  lettre  pour  vous,  mon  ami;  le  piéton  vient 
de  rapporter  à  l'instant. 

LE    COMTE,  brisant  l'enveloppe  et  ouvrant  la  lettre. 

De  M'  Grimaud,  mon  notaire. 

LA    COMTESSE. 

Encore  au  sujet  de  la  ferme  de  l'Hermenault. 

LE    COMTE. 

Il  choisit  bien  son  jour!  (Lisant  à  haute  voix.)  «  Quimperlé, 
15  octobre  18G9.  Monsieur  le  comte,  laffaire  l'Herme- 
nault... »  C'est  bien  cela!  «  ...est  sur  le  point  d'entrer  dans 
une  nouvelle  phase;  j'apprends  à  l'instant  que  madame 
de  Montlouis  est  arrivée  hier  à  son  château,  dans  l'in- 
tention de  terminer  elle-même  avec  vous.  J'ai  tout  lieu 
de  croire  que  vous  recevrez  prochainement  sa  visite.  Elle 
s'imagine  sans  doute  qu'elle  aura  plus  facilement  raison 
de  vous  que  de  moi.  Soyez  sur  vos  gardes.  Je  vous  l'ai 
dit,  je  vous  le  répète,  la  ferme  ne  vaut  que  quarante  mille 
francs,  elle  en  demande  soixante  mille...  »  Bien  obligé  ! 
(f  Elle  en  demande  soixante  mille,  mais  elle  a  besoin 
d'argent.  Tenez  bon...  »  Des  discussions  d'intérêt  avec 
une  femme?  Non  !  J'avais  envie  de  cette  ferme,  elle  eût 
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arrondi   le  domaine;   mais   soixante  mille  francs!    ce 
serait  (rop  cher  payer  la  convenance. 

LA    COMTESSE. 

Yoilà  une  belle  dame  qui  s'entend  aux  affaires... 

JEAN. 

C'est  donc  un  ancien  procureur  que  cette  madame  de 
Montlouis  ? 

LE    COMTE. 

Qu'elle  ne  se  dérange  pas!  Nous  en  resterons  là.  Je 
ne  tiens  pas  à  la  connaître.  Je  vais,  sans  plus  attendre, 
écrire  à  son  notaire  que  je  renonce  à  l'acquisition. 

LA    COMTESSE. 

A  la  bonne  heure  ! 

LE    COMTE,  bas,  à  la  comtesse. 

Laissons-les  s'expliquer  ensemble...  (Bas,  à  Jean.)  Sois 
bon  pour  elle  :  rassure-la. 

JEAN ,  de  même. 

La  rassurer?  Marie?  et  que  craint-elle? 

LE    COMTE,  de   même. 

Si  j'en  crois  ta  mère,  Marie  se  tourmente;  elle  se 
figure  que  tu  ne  l'aimes  plus,  ou  que  tu  l'aimes  moins,  ce 
qui  revient  exactement  au  môme. 

SYLVAIN,  cnti-ant  parle  fond. 

Les  métayers  et  les  gars  attendent  dans  l'avenue  les 
ordres  de  M.  le  comte. 
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LE    C  0  !M  T  E  5  qui  se  dirigeait  vois  le  perron  avec  !a  comtesse. 

J'y  vais,  (a  sa  femme.)  Vous  avez  encore  quelques  dispo- 
sitions à  prendre,  je  reviens. 

Il  sort  par  le  fond  ;  la  comtesse  rentre  dans  la  maison. 


SCENE  IV 
MARIE,  JEAN. 


JEAX. 

Est-ce  vrai,  Marie,  ce  qu'on  vient  de  me  dire?  Tu 
Joutes  de  ma  tendresse?  X'cs-lu  pas  ina  sœur  et  ma 
femme  ?  Tu  n'étais  encore  qu'une  enfant  que  je  te  regar- 
dais déjà  comme  la  compagne  de  ma  vie  :  qu\  a-t-il  de 
changé  entre  nous  ?  Je  n'ai  pas  cessé  de  voir  en  toi  le  cou- 
ronnement et  le  prix  de  ma  destinée.  Ce  qu'un  jour  je 
t'écrivais  d'Afrique  est  et  sera  toujours  la  vérité.  T'en 
souviens-tu,  de  cette  lettre  ? 

marie. 

C'était  la  veille  du  jour  où  tu  fus  mis  à  l'ordre  de  lar- 
mée...  0  chère  lettre  !  je  la  sais  par  cœur  :  «  >"ous  nous 
battons  demain,  je  pense  à  loi,  et  jamais  je  n'ai  mieux 
senti  à  quel  point  tu  m'es  chère.  Sois  tranquille,  je  sais 
ce  que  je  dois  à  mon  pays,  à  mon  nom,  à  la  tendresse  : 
vous  serez  tous  contents  de  moi  là-bas  !...  » 

J  E  A  N . 

Cette  lettre,  je  l'écrirais  encore  aujourdhui.  C'est  à 
toi  que  je  penserais,  tu  serais  encore  à  l'heure  du  dan- 
ger ma  force  et  mon  espoir.  Et  pourtant,  tu  as  douté  de 
moi  ? 
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JIAP.IE. 

Je  te  vois  depuis  quelque  temps  si  triste,  si  distrait,  si 
rêveur!  Toutes  tes  dernières  lettres  n'étaient  remplies 
que  des  enchantements  de  ton  prochain  retour.  Tu 
t'exaltais,  tu  t'atlendrissais  à  la  pensée  des  joies  de  la 
maison  :  tes  bras  impatients  s'ouvraient  déjà  pour  les 
saisir.  Eh  bien,  tu  les  as  retrouvées,  ces  joies  si  long- 
temps regrettées;  tu  les  as  retrouvées  telles  absolument 
que  tu  les  avais  laissées.  Tous  les  cœurs  qui  t'aimaient  te 
chérissent  comme  par  le  passé;  le  bonheur  t'attendait 
ici,  et  pourtant  tu  n'as  pas  l'air  iieureux. 

JEAN. 

Où  prends-tu  cela?  Je  ne  suis  ni  distrait,  ni  triste,  ni 
rêveur.  Je  suis  heureux,  je  t'aime  !  mais  ne  Irouves-tu 
pas  comme  moi  que  l'existence  qu'on  mène  ici  est  un 
peu  monotone  dans  son  immuable  sérénité? 

MARIE. 

Que  le  dirai-je,  mon  ami?  J'ai  grandi  dans  ta  famille, 
entourée  de  soins,  d'amour  et  do  respect;  ta  mère  m'a 
rendu  la  mienne,  ton  père  est  devenu  le  mien;  com- 
ment veux-tu  que  je  me  lasse  d'une  existence  si  douce  et 
si  heureuse? 

J  EAN. 

Tu  n'as  jamais  souhaité  de  voir  un  peu  le  monde?  Tu 
n'aimerais  pas  à  quitter  ce  chàleau,  ne  fût-ce  que  pour 
avoir  la  joie  d'y  revenir? 

MARIE. 

Je  n'y  avais  jamais  pensé. 

JEAN. 

Quand  nous  serons  mariés,  nous  voyagerons,  n'est-ce 
pas? 
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MARIE. 

Nous  ferons  tout  ce  qui  te  plaira. 

JEAN. 

IN'ous  irons  en  Italie  ! 

MARIE. 

Nous  irons  où  tu  voudras  aller...  en  Italie,  en  Chine, 
au  Japon. 

JEAN. 

Oui  !  au  Japon  ! 

MARIE. 

C'est  dit;  mais  souffre  que  d'abord  j'aille  faire  un  peu 
de  toilette;  je  ne  veux  pas  qu'après  cinq  ans  d'absence, 
nos  frères  me  trouvent  seulement  grandie. 

JEAN. 

Va,  chère  enfant!...  Tu  n'es  plus  inquiète? 

MARIE,  du  liaut  du  perron. 

Non  1  puisque  tu  m'aimes. 

JEAN. 

Tu  en  es  bien  sûre"? 

MARIE. 

Oui  !  puisque  tu  me  le  dis. 

Elle  rentre  dans  la  maison. 
JEAN. 

Bonne  petite  sœur  !...  Oui,  certes,  je  t'aime...  mais  le 
fait  est  que  je  m'ennuie  bien  ! 

Il  s'assied  sui  un  banc. 
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SCÈNE  V 
JEAN,  HORTENSE. 

HORTENS  E,  en  amazone,  entrant  par  le  fond  et  s'adressant  h  Jean. 

M.  le  comte  de  Thommeray,  je  vous  prie? 

Jean  se  lève;  mouvement  de  surprise  de  part  et  d'autre. 
JEAN. 

Mon  père  va  rentrer,  madame. 

HORTENSE. 

Vous  êtes  le  vicomte  de  Thommeray,  monsieur?  Nous 
nous  sommes  déjà  rencontrés  aujourd'hui,  ce  me  semhle  ? 
Vous,  un  fusil  sur  l'épaule... 

JEAN. 

El  vous,  madame,  à  cheval. 

HORTENSE. 

Je  vous  ai  même  regardé,  monsieur  le  vicomte,  avec 
une  curiosité  dont  je  comprends  à  présent  toute  l'incon- 
venance. Excusez-moi,  je  vous  prenais  pour  un  bracon- 
nier. 

JEAN. 

Je  (rain3  bien,  madame,  d'avoir  les  mêmes  excuses  à 
vous  faire. 

HORTENSE. 

Vous  m'avez  prise  pour  un  braconnier? 
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JEAN. 

Pour  une  apparition...  et  je  continue. 

HO  [\T  EX  SE. 

Au  fait,  je  n'ai  trouvé  personne  pour  m'annoncer...  Je 
suis  votre  voisine,  madame  de  Montlouis. 

JEAN. 

Madame  de  Moutlouis? 

IIORTEXSE. 

Cela  vous  étonne? 

JEAN. 

Non,  madame,  (a  part.)  Quel  dommage  ! 

HORTENSE,  à   part. 

Très  beau,  ce  jeune  Mohicaii  ! 
j  1-:  a  n. 

Youlez-vous  entrer  dans  la  maison  pour  attendre  mon 
père  ? 

HORTENSE,  regardant  la  façade, 

Nous  sommes  bien  ici.  — Très  joli,  ce  château! 
beaucoup  de  caractère. 

JEAN. 

Il  me  semble  qu'en  fait  de  château,  vous  n'avez  rien  à 
envier  à  personne. 

HORTENSE. 

Oh  !  le  mien  a  l'air  d'une  caserne.  Je  n'y  suis  que 
depuis  hier,  et  je  m'y  suis  déjà  ennuyée  quarante-huit 
heures. 
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JEAN. 

Êtes-vous  donc  de  celles  pour  qui  la  campagne  compte 
double  ? 

IIORTENSE. 

Non;  mais  j'aime  mieux  la  mer. 

JEAN. 

Elle  n'est  pas  loin  d'ici. 

HORTENSE. 

Pas  loin  d'ici,  Biarritz  ou  Tronville  ?  Cependant  votre 
château  me  raccommode  avec  la  Bretagne;  rien  de  plus 
pittoresque...  Ces  vieilles  tours,  ce  manteau  de  lierre... 
Beaucoup  de  cachet.  Vous  habitez  là  une  partie  de 
l'année? 

JEAN. 

Toute  l'année. 

HORTENSE. 

Brrr...  Au  mois  de  janvier!...  Sans  indiscrétion,  à  quoi 
pouvez-vous  passer  le  temps? 

JEAN. 

Mon  Dieu,  madame,  je  vais  bien  vous  surprendre  : 
nous  vivons  en  famille,  étroitement  unis.  Je  chasse,  vous 
le  saviez  déjà.  Je  monte  à  cheval,  je  m'occupe  de  la 
terre.  Les  journées  passent  vite;  mon  père  et  moi  nous 
visitons  nos  paysans  ;  ma  mère  répand  autour  d'elle  la 
sérénité  de  son  âme,  elle  s'applique  aux  soins  domes- 
tiques et  gouverne  la  maison  avec  grâce  et  autorité. 

HORTENSE.    l>  [Kut. 

Serait-ce  une  leçon  ?  (iiaut.)  Et  vous  ne  vous  cnnuyc: 
pas?  Cette  vie  rustique  vous  suffit? 
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JEAN. 

Je  mentirais  si  je  disais  que  je  n'ai  pas  souvent  de 
vagues  aspirations  vers  un  genre  de  vie  moins  paisible 
et  moins  uniforme;  j'ai  parfois  d'étranges  visions!  mais 
elles  sont  si  fugitives  que  mon  esprit  n'en  est  jamais 
sérieusement  troublé. 

HORTE.VSE,  à   paît. 

Il  est  singulier. 

JEAN. 

Mais  vous,  madame,  c'est  à  Paris  que  vous  vivez?  Vous 
venez  rarement  dans  ce  pays.  C'est  la  première  fois  que 
j'ai  l'honneur  devons  y  voir. 

H0RTEN5E. 

C'est  la  première  fois  que  j'y  viens,  en  effet.  J'y 
possède  une  terre  dont  M.  de  Montlouis  n'a  ni  le  temps 
ni  le  goût  de  s'occuper.  J'ai  pris  le  parti  de  m'en  occu- 
per moi-même,  et  c'est  précisément  ce  qui  m'amène 
auprès  de  monsieur  votre  père. 

JEA>". 

Ainsi,  madame,  jeune  et  belle  comme  vous  Tètes, 
c'est  pour  affaires  que  vous  vous  êtes  enfin  décidée  à 
visiter  nos  landes  et  nos  bois  ? 

HORTENSE. 

Faites-moi  l'honneur  de  croire  que  les  affaire-  ne  sont 
pas  de  mon  goût:  les  questions  d'intérêt  ne  me  touchent 
guère  et  je  ne  m'en  occupe  que  contrainte  et  forcée.  Je 
me  serais  contentée  d'écrire  à  mon  notaire,  si  je  n'avais 
été  heureuse  de  saisir  un  prétexte  pour  échapper  aux  en- 
nuis de  la  vie  mondaine,  et  parcourir  cette  Bretagne  si 
riche  de  grands  souvenirs. 
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JEAN. 

Ah  !  tenez,  madame,  vous  me  faites  du  bien  !  J'aime  à 
vous  entendre  parler  ainsi.  Avouez  que  c'est  un  beau 
pays  que  le  nôtre. 

HORTEXSE. 

Délicieux!  (Regardant  auiour  d'elle.)  Ce  poétlquc  manoir 
vaudrait  à  lui  seul  le  voyage  !  Cette  cour  même,  avec 
ses  tables  et  ses  bancs  rustiques,  a  une  couleur  locale  !... 
Il  s'agit  d'un  baptême  ou  d'une  noce  de  village? 

JEAN. 

Non,  madame,  mais  il  est  vrai  qu'aujourd'hui  tout 
le  domaine  est  en  fête...  Et  tenez... 

On  entend  le  biniou  dans  le  lointain. 
HORTENSE. 

Qu'est  cela? 

JEAN. 

Nos  métayers  qui  vont,  musique  en  tête,  à  la  ren- 
contre de  mes  deux  frères. 

HORTENSE. 

Ah  !  vos  frères  ne  gardent  pas  tonjours  le  logis  comme 
vous;  ils  voyagent? 

JEAN. 

Ils  reviennent  d'Afrique. 

HORTENSE. 

Ils  sont  officiers? 

JEAN. 

Simples  soldats,  mais  tous  les  deux  avec  la  médaille 
militaire. 
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H0RTEN5E. 

Simples  soldats? 

JEAN. 

C'est  une  tradition  de  famille. 

HORTENSE. 

Contez-moi   donc  cela.    Tout  ce  que  vous   me  dites 

m'étonne    et    m'intéresse.     (S'asscyant    sur    un    banc  à    gauche.) 

Voyons,  mettez-vous  Là  !  J'adore  les  légendes. 

JEAN. 

Oh  !  madame,  il  n'est  pas  question  d'^  légendes,  rien 
n'est  plus  simple.  Le  comte  de  Thommeray.  mon  grand- 
père,  avait  fait  la  guerre  de  Vendée.  Il  s'était  marié,  il 
avait  un  fils  et  vivait  dans  la  retraite.  En  18U,  quand  la 
France  fut  envahie,  il  ne  vit  qu'une  cause  à  servir,  celle 
de  la  patrie  menacée;  il  étouffa  ses  anciennes  rancunes, 
il  fit  taire  ses  opinions  et  partit  comme  simple  volontaire. 
Il  se  battit  vaillamment,  refusa  toute  récompense,  et,  la 
campagne  terminée,  il  revint  chez  lui  pour  achever  de 
vieillir  à  l'écart. 

HORTENSE. 

C'était  un  galant  homme  que  monsieur  votre  grand- 
père  ! 

JEAN,    fièrement. 

Oui,  madame.  Il  enseigna  de  bonne  heure  à  son  fils  ses 
devoirs  envers  le  pays  et  l'envoya  à  l'armée  dès  qu'il  eut 
ses  dix-huit  ans.  Il  pensait  que  tout  homme,  en  entrant 
dans  la  vie,  doit  payer  sa  dette;  que  rien  ne  peut  l'en 
affranchir,  pas  plus  le  rang  que  la  richesse,  et  que 
l'exemple  ne  saurait  venir  de  trop  haut.  En  vieillissant, 
il  s'était  fait  là-dessus  des  idées  très  nettes  et  très  ar- 
rêtées. Il  entendait  que,  dans  sa  famille,  on  servît  la 
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\iatrle  sans  rien  demander,  sans  rien  aUendre  d'elle  que 
j'Iionneiii' de  lui  donner  son  sang.  A  ses  yeux,  la  récom- 
pense était  tout  entière  dans  le  devoir  obscur,  simple- 
ment accompli.  En  outre,  il  considérait  l'armée  comme 
un  apprentissage  des  vertus  nécessaires,  comme  le  com- 
plément de  toute  éducation  virile  :  il  estimait  que  c'est 
là  que  se  trempent  les  âmes.  Le  fils  fit  la  guerre  en 
Afrique,  se  battit  comme  un  lion,  et,  comme  son  père, 
revint  simple  soldat.  A  dix-huit  ans,  j'ai  fait  comme 
avaient  l'ait  inuii  grand-père  et  mon  père;  mes  frères  ont 
fait  comme  moi,  et  nos  fils  feront  comme  nous. 

HORTEXSE. 

Que  c'est  étrange  !  Ainsi,  monsieur,  dansvotre  famille, 
vous  êtes  tous  nourris  de  père  en  fils  dans  l'amour  de  la 
patrie. 

JEAN,    s'asseyant. 

Vous  l'avez  dit,  madame. 

HORTENSE. 

Mais  madame  votre  mère?  Toute  sa  jeunesse  s'est 
donc  écoulée  loin  du  monde,  dans  cette  solitude  qui 
parfois  doit  être  bien  austère. 

JEAN. 

Le  monde  et  la  solitude  n'ont  jamais  existé  pour  elle, 
madame.  L'amour  désintéressé  n'était  pas  rare  quand 
mon  père  rencontra  celle  qui  devait  être  un  jour  la  com- 
pagne du  reste  de  sa  vie.  Elle  était  pauvre,  il  était 
maître  de  son  pati-imoine,  et,  pouvant  disposer  de  lui- 
même  à  son  gré,  il  épousa  la  jeune  fille  qu'il  aimait. 
L'un  et  l'autre  n'avaient  consulté  que  leur  inclination 
mutuelle;  ni  l'un  ni  l'autre  n'eurent  sujet  de  s'en  repen- 
tir. Ma  mère  pourrait  vous  dire  en  quelques  mots  toute 
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l'histoire  de  sa  vie  :  elle  a  été  l'unique  amour  d'un  hon- 
nête homme  qu'elle  a  uniquement  aimé. 

HORTENSE. 

Je  crois  rêver.  Vous  m'ouvrez  un  monde  nouveau  et 
que  personne  ne  m'avait  fait  entrevoir...  Je  suis  émue... 
(Se  levant.)  Que  j'ai  donc  bien  fait  de  venir  ! 

JEAN. 

Puis-je  espérer,  madame,  que  vous  resterez  encore 
quelques  jours  dans  nos  campagnes? 

HORTENSE. 

Une  semaine,  plus  ou  moins;  j'ai  quelques  affaires  à 
régler  avec  mes  fermiers. 

JEAN. 

Vous  ne  connaissez  pas  nos  paysans  bretons;  vous  en 
avez  pour  plus  d'un  mois  à  traiter  avec  eux  ;  et  permettez- 
moi  de  m'en  réjouir.  J'aurai  peut-être  le  bonheur  devons 
rencontrer  quelquefois  sur  la  lande. 

HORTENSE. 

Pourquoi  sur  la  lande?...  Je  serai  charmée  de  vous 
recevoir. 

JEAN. 

Prenez  garde!  je  suis  homme  à  me  le  tenir  pour 
dit. 

HORTENSE. 

Je  l'entends  bien  ainsi.  Qui  vient  là?  Monsieur  votre 
père? 

JEAN. 

Oui,  madame. 
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SCÈNE  VI 
Les  Mêmes,  LE  COMTE. 

JEAN,    au    comte. 

Madame  de  Montlouis,  mon  père. 

IIOr.TENSE,  au  comte. 

Vous  devinez  sans  doute,  mousieui',  Lobjelde  ma  visite? 

LE    COMTE. 

En  effet,  madame,  et,  tout  en  appréciant  l'honneur  de 
votre  présence,  je  suis  vraiment  confus  que  vous  vous 
soyez  dérangée. 

HORTENSE. 

Rassurez-vous,  monsieur  le  comte,  je  ne  me  suis  pas 
dérangée.  Je  passais  à  cheval,  et  l'idée  m'est  venue  de 
m'adresser  directement  à  vous  pour  terminer  à  l'amiable 
une  petite  affaire  qui  nous  intéresse  tous  les  deux.  Je 
cherche  h  me  défaire  de  la  ferme  de  l'Hermenault,  et, 
vous,  monsieur,  vous  avez  envie  de  l'acquérir? 

LE    COMTE. 

J'y  avais  songé,  madame,  mais  il  m'en  coulerait,  je 
l'avoue,  de  traiter  d'affaires  avec  vous,  et,  si  vous  m'en 
croyez,  nous  laisserons  à  nos  notaires... 

HORTENSE. 

Nos  notaires  n'en  fiuiraieiil  pas.  Ils  sont  aussi  entêtés 
l'un  que  l'autre.  Le  vôtre  tire  à  lui  loute  la  couverture, 
le  mien  en  fait  autant  de  son  côté.  Nous  sommes  gens 
vu.  2 
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d'honneur  et  de  bonne  foi  :  dites-moi,  monsieur,  combien 
vaut  la  ferme;  j'accepte  d'avance  votre  estimation. 

JE  A  N,  à  part. 

J'en  élais  sûr. 

LE     COMTE,    h   part. 

Que  m'écrivait  donc  ce  grimaud?  (Haut.)  Puisque  vous 
le  prenez  ainsi,  madame,  la  ferme  en  question  vaut 
quarante  mille  fi^ancs  pour  le  premier  venu;  pour  moi. 
elle  en  vaut  cinquante  mille. 

HORTEXSE. 

Eh  bien,  monsieur,  pour  ne  pas  vous  traiter  comme  le 
premier  venu,  mettons  quarante-cinq  mille  francs.  Est-ce 
dit? 

LE  COMTE. 

C'est  dit. 

HORTENSE;  elle  ôte  son  gant  et   lui  tend  la  main. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  signer. 

LE    COMTE,  lui  baise  la  main. 

C'est  fait. 

HORTEXSE. 

Et  maintenant,  adieu,  messieurs. 

JEAN. 

Quoi  !  madame,  vous  nous  quittez  si  tôt? 

HORTEXSE. 

Vous  avez  une  fête  de  famille  et  je  craindrais  d'être 
indiscrète... 

LE    COMTE. 

Vous  ne  partirez  pas,  madame,  avant  que  j'aie  eu  l'hon- 
neur de  vous  présenter  la  comtesse;  elle  sera  charmée 
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fie  VOUS  voir,  et,  s'il  pouvait  vous  plaire  d'assister  à  nos 
douces  joies... 

nOUTENSE. 

Mieux  encore,  il  me  plairait  d'y  prendre  part... 

LE    COMTE,   lui  offrant  son  bras. 

Venez  donc,  madame... 

HORTENSE. 

Allons,  monsieur  le  comte! 

Ello  prend  le  bras  du  comte  et  entre  avec  lui  dans  la  maison. 
JEAN,  seul  sur  lo  devant  de  la  scène. 

Ah!  la  charmante  femme!  ah!  l'adorable  créature! 
C'est  tout  une  révélation. 

On  entend  le  bniou  qui  se  rapproche  de  plus  on  plus. 

LE    COMTE,  reparaissant,  suivi  de  la  comtesse,  de  Marie  et  do  madame 
do  Montlouis. 

Mes  fils!   Voici  mes  fils!...  (a  Jean.)  Va  recevoir  tes 
frères. 


SCÈNE  VII 

HORTENSE,  LE  COMTE  et  LA  COMTESSE, debout 

sur  le  perron. 

Les  gars  et  les  métayers  entrent,  pro'cé  Jcs  des  joueurs  de  biniou  et  se  rangent 
au  fond  à  droite.  —  Jean  et  ses  deux  frères,  en  uniforme  de  chasseurs 
d'Afrii[ue,  paraissent,  suivis  d'une  autre  troupe  de  gars.  Les  deux  soldats 
s'élancent  sur  le  perron  et  ombrassent  le  comte  et  la  comtesse. 

LE    COMTE,  faisant  signe  aux  joueurs  de  biniou  de  se  tiiirc. 

Tous  mes  vœux  sont  comblés  !  Il  ne  me  reste  i»lus  qu'à 
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rendre  des  actions  de  grâces  :  à  Dieu  d'abord  qui  a  béni 
celle  maison;  (a  la  comtesse.) à  vous,  madame,  qui  avez  ac- 
cepté d'un  cœur  vaillant  les  sacrifices  que  j'imposais  à 
votre  tendresse;  (a  Marie.)  à  toi,  ma  fille,  qui  as  adouci  les 
rigueurs  de  l'absence;  à  vous,  mes  fils,  qui  avez  fait  votre 
devoir.  Et  maintenant,  qu'on  m'apporte  le  vin  des  grands 

jours.    (Un    serviteur  présente  un   gobelet  sur  un  plateau.)   A    llOtrC 

mère  commune  !  à  la  France  ! 

TOUS. 

A  la  France  ! 
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Cliez  madame  de  Montlouis.  —  Un  boudoir  élégant,  —  Chemines  au  fond. 
—  Portes  latérales  dans  des  pans  coupés.  —  A  gauche  de  la  cheminée  un 
tète-à-tète  ;  à  droite  un  fauteuil  ;  canapé  sur  le  premier  plan  à  ganche;  à 
droite  une  table. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

HORTENbliij  assise   près   de  la  cheminée. 

Ah  !  les  dîners  crhommcs  !  Voilà  bien  le  dernier.  Doré- 
navant, M.  de  Montlouis  traitera  ses  amis  au  cabaret  si 
bon  lui  semble...  Je  me  révolte  contre  ce  rôle  de  maî- 
tresse d'hôtel...  Avoir  à  sa  table  quinze  messieurs  qui 
parlent  affaires...  (Pourquoi  parle-t-on  toujours  affaires 
à  table  quand  il  n'y  a  qu'une  femme?)  les  installer  au 
baccarat  après  le  café  et  les  cigares,  se  retirer  discrè- 
tement dans  son  boudoir  sans  pouvoir  sortir,  ni  se  cou- 
cher, ni  se  mettre  en  robe  de  chambre  au  coin  de  son 
feu,  c'est  odieux!  C'est  à  regretter  la  Bretagne...  Ah!., 
j'ai  passé  Là  deux  mois  d'un  bonheur  sans  nuage!  (souriant.) 
Mais  je    n'ai   pas  été   fâchée   de   revenir...  avec  mou 
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ami  Jean.  —  L'aurais-je  aimé  si  je  l'avais  renconlré  à 
Paris  ?  Peut-être  que  non...  Peut-être  avait-il  besoin  de 
ce  cadre  étrange  et  poétique.  Il  est  un  peu  dépaysé  au 
milieu  de  nos  élégances  banales  ;  mais  jele  formerai.  — 
Yiendra-t-il  ce  soir?  Il  a  dit  que  non...  Il  a  horreur  de 
ma  maison...  mais  il  viendra  tout  de  même. 


SCÈ?sE  II 

H  0  R  T  E  N  S  E  ,    R  0  B  L  0  T.    entrant  par  la  gauche. 
IlORTENSE. 

C'est  VOUS,  Roblot?  Quel  bon  vent  vous  amène  ? 

ROBLOT. 

Forte   brise,   madame,   pour  ne  pas  dire  grain,  voire 
même  tempête...  gare  à  la  côte  ! 

HORTE^SE,    inquiète. 

Sans  métaphores? 

ROBLOT. 

Je  suis  allé,  comme  vous   m'en  aviez  chargé,  chez 
l'infâme  Mathieu,  il  est  intraitable. 

HORTE.NSE,    se   Icv.int. 

Il  refuse  de  renouveler  mes  billets? 

ROBLOT. 

S'il  n'a  pas  son  argent  demain,  il  vous  envoie  du 
papier  timbré. 

IIORTEXSE. 

Mais  c'est  horrible  !  Je  suis  perdue  î  Je  ne  peux  pas 
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trouver  cinqiianle  mille  francs  d'ici  à  demain  !...  Quel 
scandale  !  Que  dira  mon  mari,  à  qui  j'avais  promis  de  ne 
plus  recommencer?  Mon  petit  Roblot,  il  faut  absolument 
que  vous  me  trouviez  la  somme,  à  quelque  taux  que  ce 
soit  ! 

ROBLOT. 

C'est  tout  trouvé,  madame. 

HORTENSE,    descendant  en   scène. 

Eli!  dites-le  donc  !  vous  m'avez  fait  une  peur  !.,. 

ROBLOT. 

Autrement  me  serais-je  permis  de  troubler  une  fête  à 
laquelle  je  n'étais  pas  invité,  soit  dit  sans  reproclie? 

n  on  T  EN  SE. 

Un  diner  d'iiomme  suivi  d'un  baccarat...  C'est  mon 
mari  (jui  a  fait  les  invitations...  Je  n'y  suis  pour  rien... 
D'ailleurs,  vous  n'y  perdez  pas  grand'chose  :  tous  ces 
gens-là  sont  ennuyeux  comme  la  pluie. 

ROBLOT. 

Eh  !  eh  !  la  pluie  d'or  ! 

IIORTENSE. 

Est-ce  que  vous  jouez? 

ROBLOT. 

Pas  avec  de  si  grosses  bourses;  mais  vous  avez  un 
convive  auijucl  j'ai  grand  intérêt  à  être  présenté. 

no  R  TE  N  SE,   sasseyant  près    do    la  table. 

Isluail-Bey  ? 
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ROBLOT. 


>son...  Il  n'est  pas  dans  les  affaires...  M.  Jonquières 
junior,  de  Bordeaux. 

HORTENSE. 

Qu'à  cela  ne  tienne,  je  vous  présenterai  tout  à 
l'heure. 

ROBLOT. 

C'est  un  véritable  service  que  vous  me  rendrez.  Si 
papa  Jonquières  veut  bien  m'attacher  à  lui,  c'est-cà-dire 
s'attacher  à  moi,  ma  fortune  est  faite.  Il  y  a  en  moi  l'é- 
toffe d'un  spéculateur  de  premier  ordre.  J'ai  le  flair... 
Jusqu'ici  j'ai  joué  le  rôle  du  chien  de  chasse  qui  lève  le 
gibier  et  à  qui  on  jette  un  os  sous  la  table...  Je  voudrais 
passer  chasseur. 

HORTENSE. 

C'est  trop  juste. 

ROBLOT. 

J'ai  précisément  une  idée  admirable  et  un  peu  avan- 
tureuse,  comme  Jonquières  les  aime;  si  vous  obtenez  de 
lui  qu'il  l'adopte... 

HORTENSE. 

Vous  m'en  demandez  beaucoup. 

ROBLOT. 

Bah  !  ne  vous  fait-il  pas  un  peu  la  cour? 

HORTENSE. 

C'est  pourquoi  je  ne  voudrais  pas  lui  avoir  de  trop 
grandes  obligations. 

ROBLOT. 

Soyez  donc  tranquille.  Quand  il  devient  trop  pressant. 
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on  n'a  qu'à  faire  semblant  de  fail)lii';  il  prend  son  cha- 
peau et  s'en  va  en  disant  :  «  Je  saurai  qui  m'a  joué  ce 
tour...  )) 

HORTENSE. 

S'il  n'est  pas  plus  dangereux...  Mais  revenons  à  mes 
moutons.  Où  sont-ils? 

ROBLOT,  s'asscyaiU  do  l'autre  côté  de  la  table. 

Dans  le  coffre  de  votre  mari. 

HO  UT  EN  SE. 

Mais  je  n'ai  pas  la  clef. 

ROBLOT. 

Je  vous  l'apporte.  Si  vous  n'avez  pas  recours  à  M.  de 
Montlouis,  c'est  de  peur  d'une  scène,  n'est-ce  pas  ?  de 
peur  de  lui  donner  barres  sur  vous? 

HORTENSE. 

Sans  doute...  Après? 

ROBLOT. 

Si  je  vous  donne  barres  sur  lui?  si  c'est  lui  qui  se 
trouve  trop  heureux  de  payer  sa  liberté  ? 

HORTENSE. 

C'est  tout  différent. 

ROBLOT. 

Voilà  précisément  le  service  que  j'ai  le  bonheur  de 
pouvoir  vous  rendre.  —  Je  ne  vous  apprendrai  rien  en 
vous  disant  que  votre  mari  n'est  pas  un  modèle  de 
fidélité  ? 

HORTENSE. 

Il  y  a  longtemps  que  j'en  ai  fait  mon  deuil...  sans 
avoir  de  preuves  positives,  mallienrcuscment. 
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ROBLOT. 

J'en  ai. 

IIORTENSE. 

Ah  !  mon  cher  Rohlot,  vous  ne  vous  doutez  pas  du 
soulagement  que  vous  me  procurez...  Parlez  vite  ! 

ROBLOT. 

Vous  me  jurez  de  ne  pas  lui  dire  d'où  vous  tenez  vos 
informations  ? 


HORTENSE. 


Je  vous  le  jure. 


ROBLOT. 

Eh  bien,  madame,  il  commandite  depuis  un  mois  une 
ingénue  nommée  Blanche  de  Montglave,  dont  il  est  éper- 
dument  amoureux  et  jaloux  comme  un  tigre. 

nORTENSE. 

Jaloux,  lui  ■?  Il  ne  m'a  jamais  Fait  tant  d'honneur. 

ROBLOT. 

Il  tremble  devant  elle  comme  un  petit  garçon.  Ici, 
c'est  un  homme  d'esprit  et  de  bon  ton,  un  peu  sur  l'œil, 
friand  de  la  lame,  et  grand  sableur  de  vin  de  Champagne  ; 
là-bas,  ce  n'est  [dus  le  même  homme,  c'est  un  vieillard 
en  enfance,  tant  il  y  a  que  cette  jeune  personne  le  mènera 
loin...  Je  la  connais. 

HORTENSE. 

Intimement  ? 

ROBLOT. 

En  tout  bien,  tout  honneur  I  On  ne  me  prend  pas  au 
sérieux  dans  ce  monde-là...  Elle  m'appelle  Caniche... 
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C'est  VOUS  dire  que  je  suis  un  ami...  Voilà  comment  je 
peux  vous  fournir  des  renseignements  contre  votre  mari; 
car  sa  liaison  est  un  mystère.  Il  la  prend  au  sérieux  et 
la  cache  avec  la  niaiserie  adorable  de  la  vingtième 
année...  Il  paraît  que  ces  cnfanlillages-là  se  retrouvent 
en  vieillissant. 

IIORTEXSE. 

Pauvre  jeune  homme  !  J'espère  bien  qu'elle  le  trompe? 

ROBLOT. 

N'en  doutez  pas  !  —  L'ingrate  !  Il  a  renouvelé  son 
mobilier  chez  Duval,  il  lui  a  donne  un  coupé  orange  et 
bleu  de  chez  Herler,  un  collier  de  perles  noires  de  chez 
Mellerio... 

HORTENSE. 

Tout  cela  depuis  un  mois?  Savez-vous  que  c'esl  fort 
inquiétant  pour  mon  emprunt  de  ce  soir  !  J'arrive  mal  à 
propos. 

UOBLOT. 

Bah  !  votre  mari  est  si  criminel  ! 

nORTENSE. 

Mais  s'il  est  encore  plus  à  sec  ? 

ROBLOT. 

Mathieu  acceptera  sa  signature... 

HORTENSE. 

Vous  dites  :  Blanche?.. 

ROBLOT. 

De  Moniglave,  autrement  dite  Baronnette,  parce 
qu'elle  se  donne  un  boni  d'armoiries. 
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HORTENSE. 

Est-elle  vraiment  de  bonne  famille? 

ROBLOT. 

Je  crois  bien  !  Son  père  avait  le  cordon...  à  la  main. 


SCÈNE  III 

Les    Mêmes,    JONQUIERES,    venant  de  U  droite  ;  cheveux, 
favoris  teints  et  noirs  comme  le  jais. 

IIORTEXSE,   assise. 

Comment,    monsieur   Jonquières,    vous  désertez   le 
champ  de  bataille  ? 

JONQUIÈRES,    avec   un   léger   accent   du    Midi. 

Je  vous  croyais  seule,  belle  dame,  —  et  j'avais  des 
Femords. 

HORTENSE. 

J'étais  en  bonne  compagnie,   comme  vous  voyez.  — 
M.  Léopold  Roblol,  un  de  nos  meilleurs  amis. 

JONQUIÈRES,  saluant. 

Je  crois  avoir  déjà  vu  monsieur  quelque  part. 

ROBLOT,   debout. 

A  la  Bourse,  monsieur...  Je  suis  un  modeste  caporal 
dans  l'armée  où  vous  êtes  maréchal  de  France. 

JONQUIÈRES. 

Maréchal...  pas  encore  ! 
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IlORTENSE. 

Vous  le  serez...  et  Roblot  aussi  !  Il  a  son  bâton  dans 
sa  giberne;  vous  l'aiderez  à  l'en  extraire...  si  vous 
m'aimez. 

JONQUIÈRES. 

Voilà  un  mot,  monsieur,  qui  me  met  à  votre  dispo- 
sition. 

ROBLOT. 

Je  serai  en  effet  très  discret.  Toute  mon  ambition  est 
d'apprendre  mon  métier  à  votre  école. 

JONQUIÈRES.  s'asseyant  en  face  d'Hortense. 

Venez  me  voir  demain.  —  Savez-vous,  madame,  que 
votre  maison  est  un  simple  coupe-gorge?  Je  perds  déjà 
dix  mille  francs  pour  ma  part;  aussi  j'éprouve  le  besoio 
de  souffler  un  peu. 

HORTENSE. 

Qui  est-ce  qui  gagne  ? 

JONQUIÈ  UES. 

Vous  le  demandez?  Ismail-Bey,  parbleu!  Il  fait 
rafle!  Ce  diable  de  Turc  a  une  chance  de... 

ROBLOT-,  a  lu  cheminée. 

De  polygame  ! 

JONQUIÈRES. 

Je  n'osais  pas  le  dire. 

HORTENSE. 

Que  fait  mon  mari? 
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JOXQUIÈRES. 

Oh  !  lui,  il  n'a  aucun  droit  à  gagner;  aussi  perd-il  tout 
ce  qu'il  veut. 

HORTENSE,  h  part. 

Il  ne  manquait  plus  que  cela  ! 
SCÈNE  IV 

Les    Mêmes,     JEAN,   entrant  par  la  gauche. 
HORTENSE,  se  levant. 

Ah  !  vicomte  !  Je  parlais  de  vous  tout  à  l'heure  à  quel- 
qu'un qui  vous  aime  hien.  —  M.  le  vicomte  Jean  de  Thom- 
meray,  messieurs;  M.  Jonquières,  M.  Rohlot...  —  (Échange 
de  saïuu.)  Vous  touibez  mal,  mon  pauvre  vicomte,  mal 
pour  vous  du  moins  ;  ma  maison  est  transformée  en  tri- 
pot. Vous  ne  jouez  pas,  je  crois;  vous  serez  réduit  à  mon 
pauvre  téte-à-téte. 

JEAN. 

Je  ne  m'attendais  pas,  madame,  à  une  si  heureuse 
fortune. 

IIORTENSE. 

Votre  arrivée  rend  la  liberté  à  ces  messieurs,  qui 
avaient  la  courtoisie  de  me  sacrifier  leur  vice  pour  un 
moment.  Ils  vous  sont  bien  reconnaissants  au  fond  du 
cœur. 

JONQUIÈRES. 

Pas  îe  moins  du  monde,  et  à  moins  que  vous  ne  me 
renvoyiez... 
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HORTENSE. 

Je  VOUS  renvoie  positivement,  messieurs;  je  ne  veux 
pas  que  la  victoire  reste  au  croissant. 

J  0  i\  Q  U  I  È  R  E  ?  ,    sur    la    porte   de    droite . 

Si  le  Turc  a  encore  la  veine,  je  reviens  à  vos  pieds. 

HORTENSE. 

Vous  y  serez  le  bienvenu.  (Bas,  à  Robiot.)  Je  vous  le 
livre. 

ROBLOT,    Las. 

Merci  bien.  —  Si  je  pouvais  le  coiffer  de  mon  idée... 

Jonquières  et  Robiot  sortent. 


SCÈNE  V 
HORTENSE,  JEAN. 

JEAN. 

A  qui  parliez-vous  de  moi  tout  à  l'heure? 

HORTENSE,    assise   près   de   la   cheminée. 

Oui,  n'est-ce  pas,  quelle  est  cette  personne  qui  vous 
aime  ?  Cherchez. 

JEAN. 

"Voulez-vous  dire  que  c'est  vous  ? 

HORTENSE. 

Et  qui  donc,  ingrat? 
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JEAN,   s'asseyant  sur  le  tête-à-tête. 

Ah  !  Hortense,  vous  ne  m'aimez  pas  comme  je  vous 
aime.  Vous  avez  des  pensées  ({ue  je  ne  connais  pas,  des 
soucis  que  vous  me  cacliez...  à  moi  qui  donnerais  ma 
vie  pour  effacer  un  pli  de  votre  front  adoré. 

HORTE-XSK. 

A'ous  seriez  bien  avancé,  mon  pauvre  Thomé,  si  je  vous 
racontais  les  tracas  de  la  vie  parisienne,  auxquels  vous  ne 
comprendriez  peut-être  pas  grand'chose,  et  ne  pour- 
riez certainement  rien  !...  Imitez  ma  discrétion.  Quand 
vous  êtes  triste  comme  hier,  est-ce  que  je  vous  demande 
à  quoi  vous  pensez  et  quel  blanc  fantôme  vos  yeux  dis- 
traits cherchent  au  plafond?  Et  pourtant,  j'aurais  peut- 
être,  moi,  quelque  sujet  d'être  jalouse  de  vos  rêveries. 

JEAN,    se   levant. 

Non!  je  vous  le  jure!  Ce  n'est  pas  mon  cœur  qui 
souiTre,  c'est  ma  loyauté;  je  manque  à  des  engagements 
sacrés. 

HORTENSE. 

Oh  î  vous  avez  encore  trois  mois  devant  vous  pour  les 
remplir,  trois  mois...  le  temps  de  m'oublier  !... 

JEAN. 

Je  n'épouserai  jamais  Marie,  vous  le  savez  bien.  Quel 
plaisir  trouvez-vous  à  me  torturer?  Ne  vous  suffit-il  pas 
que  je  sois  parjure  envers  elle  sans  me  croire  capable 
de  l'être  encore  envers  vous?  Et  puis,  que  signifie  cette 
comparaison  que  vous  me  faites  de  mes  tristesses  aux 
vôtres?  Ont-elles  donc  une  cause  semblable?  Quand 
vous  ne  m'écoutez  pas,  à  qui  songez-vous  donc? 
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IIORTENSE. 

Je  pourrais  vous  répondre  que  je  manque  à  des  enga- 
gements sacrés,  peut-être  aussi  sacrés  que  les  vôtres. 

JEAN. 

Non!  puisque  M.  de  Montlouis  a  le  premier  manqué 
au\  siens,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  vous... 
Vous  nie  l'avez  dit,  du  moins. 

H0Î17EXSE. 

Et  c'est  la  vérité  !...  Qu'allez-vous  imaginer,  bon  Dieu"? 
Si  mon  mari  m'avait  aimée,  faites-moi  l'honneur  de 
croire  que  \  ous  ne  seriez  pas  là.  A  ce  propos,  mon  ami, 
quand  prendrez-vous  sur  vous  d'offrir  la  main  à  M.  de 
Montlouis?  Jusqu'à  présent,  j'ai  mis  votre  attitude  de 
criminel  sur  le  compte  de  la  gaucherie  bretonne  ;  mais 
si  vous  aviez  le  moindre  souci  de  mon  repos... 

JEAN. 

Ah  !  madame,  c'est  le  plus  grand  sacrifice  que  vous 
puissiez  exiger.  Je  voudrais  rentrer  sous  terre  quand 
M.  do  Montlouis  me  tend  cette  main  confiante  dans  la- 
quelle notre  secret  découvert  mettrait  une  épée  !  Je  ne 
lui  dérobe  rien  en  acceptant  votre  amour,  mais  je  lui 
volerais  quelque  cliosc  en  acceptant  son  amitié. 

IIORTKNSE. 

Trouvez-vous  plus  chevaleros(iue  de  me  perdre? 

JEAN. 

Je  ferai  ce  que  vous  voulez. 

H  O  p.  TE  N  SE. 

Êtes-vous  assez  primitif!...  mais  c'est  peut-être  pour 
cela  que  je  vous  aime. 
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JEAN. 

Alors  pourquoi  cherchez-vous  à  me  modernisera 

HORTENSE. 

C'est  dans  votre  intérêt,  mon  pauvre  ami  !  Yous  n'arri- 
verez à  rien  avec  vos  idées  de  l'autre  monde...  Il  faut 
ressembler  à  ses  contemporains. 

JEAN. 

Auquel  ?  A  ce  joli  garçon  que  vous  m'avez  présenté? 

HORTENSE. 

Vous  allez  être  jaloux  de  Roblol.  maintenant? 

JEAN. 

A  quoi  voyez-vous  que  j'en  sois  jaloux? 

H  0  R  T  E  N  s  E . 

Dame  !  à  ce  que  vous  le  trouvez  joli. 

JEAN,    se    li'vanl. 

Moi,  je  le  trouve  affreux. 

HORTENSE. 

C'est  encore  plus  grave.  Quoi  !  sérieusement,  il  vous 
porte  ombrage  ? 

JEAN. 

Pas  du  tout.  Qu'une  jeune  femme  parle  tout  bas  à  un 
jeune  homme,  quoi  de  plus  naturel  ? 

HORTENSE. 

Je  lui  ai  parlé  bas? 

JEAN. 

Quand  il  est  sorti. 
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IIORTENSE. 

En  effet,  je  lui  donnais  un  rendez-vous  pour  demain. 
Vous  ne  le  croyez  pas,  vous  avez  tort.  Léopold...  car  il 
s'appelle  Léopold  avec  votre  permission... 

JEAN. 

Tenez,  ITortense,  ne  vous  jouez  pas  de  moi;  je  ne 
comprends  rien  aux  coquetteries  parisiennes.  Il  y  a  évi- 
demment un  mystère  entre  ce  jeune  homme  et  vous  :  si 
vous  m'aimez,  confiez-le-moi. 

IIORTENSE. 

J'ai  besoin  de  cinquante  mille  francs  demain  matin, 
et  ce  petit  Roblot,  qui  est  un  furet,  s'est  chargé  de  me 
les  trouver;  êtes-vous  content? 

JEAN. 

Cinquante  mille  francs  ? 

IIORTENSE. 

Oui,  j'ai  fait  des  billots  qu'il  faut  payer... 

JEAN. 

Des  billets  ! 

IIORTENSE. 

Vous  tombez  des  nues.  Je  suis  une  gaspilleuse,  j'ai 
tort,  j'en  conviens;  mais  je  ne  suis  pas  la  seule.  Compre- 
nez-vous maintenant  les  mines  soucieuses  que  vous  me 
reprochiez  ? 

JEAN. 

Et  si  ce  monsieur  ne  trouvait  pas  la  somme  ?  Dire  que 
je  ne  [)uis  rien  ! 

IIORTENSE. 

Si  vous  pouviez  quelque  chose,  mon  cher,  je  ne  vous 
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aurais  rien  dit.  —  Yoici  mon  mari,  donnez-lui  la  main. 
Du  courage  ! 


SCENE   YI 
Les  Mêmes,  MONTLOUIS. 

JEAN,    tendant   résolument   la   main    à   .Montlouis. 

Bonjour,  monsieur  le  baron. 

MONTLOUIS. 

Ah  !  vous  voilà,  vicomte  !  Il  y  a  un  siècle  qu'on  ne  vous 
a  vu.  Avez-vous  de  bonnes  nouvelles  de  votre  famille? 

JEAN. 

Excellentes.  J'ai  reçu  ce  matin  une  lettre  de  ma  mère. 

MONTLOUIS. 

S'habitue-t-elle  un  peu  à  votre  absence? 

JEAN. 

Elle  a  mes  deux  frères  auprès  d'elle. 

MONTLOUIS. 

Et  puis,  il  faut  bien  qu'un  i;entilhomme  connaisse  le 
monde.  Je  suis  charmé  de  vous  voir  chez  moi.  Je  vous 
présenterai  à  quelques  personnages  intéressants.  Jouez- 
vous  ? 

JEAN. 

Je  n'ai  jamais  touché  une  carte. 
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MONTLOriS. 

Parbleu  !  C'est  bien  le  cas  de  tenter  la  fortune  !  on  dit 
qu'elle  aime  les  virginités. 

JEAN,    à   part. 

Quelle  inspiration  !  (Haut.)  Je  vais  suivre  votre  conseil, 
monsieur  le  baron. 

Il  sort. 


SCÈNE  YII 
HORTENSE,  MONTLOUIS. 

nORTENSE. 

Sa  mère  serait  contente  si  elle  savait  que  vous  l'envoyez 
au  jeu? 

MONTLOUIS;    s'appuyant    à    la   clicuiinée. 

Bah  !  il  est  à  Paris  pour  se  déniaiser...  Quand  il  per- 
drait une  dizaine  de  louis,  le  grand  mal  ! 

HORTENSE. 

Ce  n'est  pas  une  partie  où  Ton  perde  si  peu. 

MONTLOUIS. 

Il  ne  perdra   pas  plus  qu'il  n'a  dans  sa  poche,  soyez 
tranquille. 

,       HORTENSE. 

Et  vous  ? 

MONTLOUIS. 

Moi  !  je  ne  fais  rien.  Je  perds  mon  temps. 

3. 
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IIORTENSE. 

Là-bas,  ou  ici  ? 

MOMLOUIS. 

Là-bas,  certes  !  Ici,  je  le  rattrape. 

nORTEXSE,  reraonlant  vers  lui. 

Très  galant.  Je  suis  charmée  qu'Isinail  ne  vous  ait  pas 
détroussé,  car  j'ai  un  service  à  vous  demander. 

M0NTL0UI5,  s'asseyant  sur  le   tête-à-tèle. 

Un  service  d'arg^^nt  ?  A  vos  ordres,  ma  chère. 

HORTENSE,    accoudée  sur  le   dossier. 

Vous  êtes  tout  à  fait  charmant  aujourd'hui. 

MOMLOUIS. 

Moins  que  vous,  sur  ma  parole!  Vous  avez  une  toi- 
lette qui  vous  sied  à  ravir.  Je  vous  regardais  pendant  le 
dîner  et  je  médisais  :  Faut-il... 

HORTENSE. 

Que  les  hommes  soient  bêtes,  n'est-ce  pas? 

M  ONT  LOUIS. 

Ma  foi.  oui!  (a  pan.)  Qu'est-ce  que  je  dis  donc?  (Haut.) 
Bref,  celte  toilette  est  délicieuse,  il  faut  la  payer,  et  vous 
êtes  à  court...  me  voilà. 

H0RTEN5E. 

Je  dois  vous  prévenir  qu'elle  est  un  peu  chère...  Elle 
se  monte,  avec  quelques  menus  accessoires,  à... 

M  ONT  LOUIS. 

C'est  bon,  c"esl  bon  !...  Nous  réglerons  le  mémoire 
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quand  nos  convives  seront  partis.  Voulez-vous  me  don- 
ner une  tasse  de  thé...  chez  vous? 

HORTENSE,    à   part. 

En  voici  bien  d'une  autre  !  (Haut.)  En  un  mot.  il  me 
faut  demain  matin  cinquante  mille  francs. 

MONTLOUIS. 

Vous  dites? 

HORTENSE. 

Je  dis  cinquante  mille  francs. 

MONTLOUIS,    à  part. 

Voilà  qui  me  foit  passer  le  §oùt  du  thé  ! 

HORTEXSE. 

Pouvez-vous  me  les  prêter? 

MOXTLOUIS. 

Diantre!  je  m'attendais  à  deux  ou  trois  cents  louis... 
Mais  cinquante  mille  francs  !...  Que  je  suis  simple  !  c'est 
une  plaisanterie;  n'est-ce  pas? 

HORTENSE. 

Je  1^  voudrais;  malheureusement  mes  billets  sont  là. 

MONTLOUIS. 

Vous  avez  encore  fait  des  billets?  Vous  m'aviez  pro 
mis... 

HORTENSE. 

Que  voulez-vous?  Il  faut  vivre. 

JIONTLOUIS. 

Il  me  semble  pourtant  que  je  fais  assez  bien  les 
choses... 
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HORTENSE. 

Avec  qui? 

MONTLOUIS. 

Mais...  avec  vous  sans  doute...  douze  mille  francs  de 
pension  pour  votre  toilette... 

HORTENSE. 

Que  voulez-vous  qu'on  fasse  avec  douze  mille  francs  ? 
Vous  savez  mieux  que  personne  le  prix  de  nos  fanfre- 
luches... 

MONTLOUIS. 

Fanfreluches!...  permettez!  Vous  me  ruinerez  avec 
des  fanfreluches  pareilles  ! 

HORTENSE. 

ReTnarquez.  mon  ami,  que  je  ne  vous  demande  pas  un 
cadeau,  mais  un  prêt.  Je  vendrai  encore  une  ferme... 

MONTLOUIS. 

Mais  vous  n'avez  pas  le  droit  de  disposer  sans  mon 
autorisation... 

HORTENSE,    assise    à   la   table. 

Je  le  sais;  autrement  je  ne  ferais  pas  de  billets  !  Vous 
m'autoriserez. 

MONTLOUIS. 

N'y  comptez  pas.  C'est  bon  pour  une  fois.  Vos  billets 
sont  nuls;  je  ne  les  payerai  pas. 

HORTENSE. 

Vous  les  laisserez  protester? 

MONTLOUIS. 

Parfaitement. 
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Ne  dites  donc  pas  d'enfantiilages  !  Et,  puisqu'il  faut 
vous  exécuter,  exécutez-vous  de  bonne  grâce. 

MONTLOriS. 

Vous  en  parlez  à  votre  aise,  madame  !  Je  ne  saurais 
être  de  bonne  humeur  quand  vous  tournez  la  loi  pour 
m'imposer  vos  folies  ruineuses  !  —  Les  femmes  ont  de 
singulières  idées  en  matière  de  probité. 

HORTENSE. 

De  probité? 

MONTLOUIS. 

Oui,  madame,  de  probité  !  Quepenseriez-vous  d'un  as- 
socié qui  dissiperait  le  fonds  commun  en  prodigalités  per- 
sonnelles? Eh  bien,  uous  ne  sommes  malheureusement 
plus  qu'une  raison  sociale.  Nos  deux  fortunes  réunies 
nous  permettent  de  mener  un  fort  grand  train;  si  vous 
gaspillez  la  vôtre,  que  deviendra  la  maison? 

HORTENSE. 

C'est  juste,  je  n'avais  pas  envisagé  la  question  sous  cet 
aspect.  J'en  suis  très  frappée;  il  vous  appartenait  de 
m'ouvrir  les  yeux;  que  ne  l'avez-vous  fait  plus  tôt  ! 

MONTLOUIS,    assis   près   de   la   table  en    face   d'elle. 

Eh  !  madame,  on  n'apprend  pas  ces  choses-là  :  on  les 
sent! 

HORTENSE. 

Accablez-moi,  vous  en  avez  le  droit...  d'autant  que  mes 
fantaisies  sont  saugrenues  !  Qu'avais-je  besoin,  par 
exemple,  de  renouveler  le  meuble  de  mon  salon  chez 
Duval? 
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MOMLOUIS. 

Le  fait  est... 

HORTENSE. 

De  commander  chez  Herler  un  coupé  orange  et  bleu? 

MONTLOUIS,    à    pari. 

Orange  et  bleu  ? 

HORTENSE. 

Dont,  par  parenllièse,  je    suis  dégoûtée  d'avance,  car 
il  sera  d'un  goût  détestable  ! 

MOMLOUIS,    à    part. 

Saurait-elle  ?... 

Il  DUT  EN  SE. 

D'acheter  chez  Mellcrio  un  collier  de  perles  noires?.. 

-M  G  NT  LOI' 15,    à   part. 

Elle  sait  ! 

HORTENSE,    se    levanl. 

Oh  !  mon  ami,  je   suis  bien   coupable  !   mais  à  tout 
péché  miséricorde,  n'est-ce  pas  ? 

Elle  lui  tend  la  main. 
310  NTL  GUIS,    penaud. 

Vous  êtes  un  ange...  bien  spirituel  !... 

HGRTENSE. 

Vous  avez  de  l'indulgence. 

31  ONT  LOUIS,    lui  baisant   la   main. 

Moins  que  vous,  ma  chère.  —  Quand  je  pense  que  cette 
petite  main  parfumée  est  à  moi... 
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HOr.TENSE. 

Comme  la  Navarre  au  roi  de  France  ! 

MONTLOUIS. 

Je  vous  porterai  voire  argent...  ce  soir. 

HORTENSE,    vivement. 

Non,  demain...  Je  n'en  ai  besoin  que  demain,  mon 
cher  associé. 

MONTLOUIS. 

Prenez  garde  !  La  nuit  porte  conseil. 

IIORTENSE. 

La  nuit...  Blanche  ! 

MONTLOUIS,    à   part. 

Jusqu'à  son  nom  !  Qui  a  pu  me  vendre  ainsi  ? 


SCÈNE   VIII 


Les    Mêmes,    JEAN    pai-   la    droite.    Il    entre    vivement 
sans  voir  Monllouis. 


MONTLOUIS. 

Eli  bien,  mon  jeune  ami,  comment  vous  a  traité  la 
fortune  ? 

JEAN,    s'arrètaiit. 

Très  bien,  monsieur  le  baron. 

MONTLOUIS. 

Comme  vous  avez  l'œil  émerillonné!  Avouez  qu'on  se 
sent  vivre  autour  d'un  lapis  vert. 
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C'est  vrai  !  je  n'aurais  jamais  cru  que  le  cœur  pût 
battre  si  fort  sur  une  carte  ! 

MOMLOUIS. 

Combien  gagnez-vous  ? 

JEAN,    montrant   une   liasse   de   billets   de   banque. 

Tout  cela  ! 

LE    BARON. 

Ismaïl-Bey  n'a  donc  plus  la  veine  ? 

JEAN. 

Il  est  en  train  de  perdre  fout  ce  qu'il  a  gagné. 

LE    BARON. 

Et  moi  qui  ne  suis  pas  là!  Vous  permettez...  j'ai  à 
rentrer  dans  quinze  mille  francs... 

Il  sort  précipitamment  par  la  droite. 


SCENE  IX 
HORTENSE,  JEAN. 

JEAN. 

Vous  m'avez  porté  bonheur,  chère  Horteiise  !   G'<^st 
pour  vous  que  je  jouais. 

HORTENSE. 

Pour  moi? 
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JEAN. 

Me  ferez-vous  la  grâce  de  m'accepter  comme  créan- 
cier? 

HORTENSE.    a  part. 

Il  a  fait  cela  !  (Haut.)  Mon  bon  Thomé,  oh  !  que  c'est 
gentil,  que  c'est  amoureux!  Que  je  suis  contente  et  que 
j'ai  raison  de  vous  aimer  !  —  Mais  vous  n'espérez  pas 
que  j'accepte?  Yous  êtes  le  dernier  à  qui  je  voulusse 
emprunter.  Je  n'ai  plus  besoin  de  personne  d'ailleurs; 
je  viens  de  faire  ma  confession  à  M,  de  Montlouis,  et 
c'est  lui  qui  me  lire  d'embarras.  —  Eh  bien,  pourquoi 
cet  air  penaud? 

JEAN. 

J'étais  si  heureux  que  vous  fussiez  sauvée  par  moi  !  — 
Que  vais-je  faire  de  cet  argent  maintenant? 

HORTENSE. 

Vous  allez  le  serrer  dans  votre  tiroir. 

JEAN. 

Non.  il  me  fait  peur!  Je  me  suis  senti  joueur  dans 
l'âme  pendant  cette  partie  endiablée.  Si  je  garde  cet 
argent,  je  suis  perdu. 

HORTENSE. 

Alors  fondez  un  prix  de  vertu,  et  encore,  non  !  On 
vous  le  décernerait. 

JEAN,  s'asscyant  sur  le  canapé  ii  gauche. 

Tout  vous  est  matière  à  raillerie... 

HORTENSE,   derrière    le    canapé. 

Grand  enfant!  ne  voyez-vous  pas  qu'il  y  a  un  Dieu 
pour  les  amoureux,  ef  que  la  Providence  vous  envoie 
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l'outil  (le  votre  fortune?  A'e  le  lui  jetez  pas  à  la  tète  ! 
Vous  voilà  armé,  lancez-vous  dans  la  mêlée  et  faites  votre 

trouée. 

JEAN. 

Oh!  je  ne  veux  plus  toucher  une  carte. 

HOr.TENSE. 

Vous  ferez  bien,  mais  qui  vous  parle  de  cela?  Lancez- 
vous  dans  le  monde  des  affaires,  de  la  spéculation... 
Vous  en  connaissez  maintenant  les  coryphées;  vous  avez 
de  la  chance  au  jeu,  allez  ! 

JEAN. 

Est-ce  vous  qui  parlez,  Hortense  ? 

HORTENSE. 

Oui,  moi  qui  vous  aime  et  qui  ne  veux  pas  que  vous 
me  reprochiez  un  jour  de  vous  avoir  laissé  manquer 
à  votre  destinée.  Vous  n'êtes  pas  fait  pour  vivre  en  gen- 
tiliiomme  campagnard.  La  Bretagne,  le  manoir  pater- 
nel, les  gars  et  le  biniou,  tout  cela  est  bon  en  passant. 
Rappelez-vous  vos  vagues  aspirations  vers  un  monde 
plus  vivant... 

JEAN. 

Ah!  mes  rêves  étaient  de  gloire  et  d'amour,  et  non 
pas  d'argent.  Je  ne  désire  plus  rien  :  vous  m'aimez,  je 
suis  le  maître  du  monde  !  Votre  amour  est  un  luxe 
d'Orient,  je  n'en  veux  pas  d'autre. 

HORTENSE. 

Mais  pour  conserver  celui-là,  tète  de  bois  !  il  faut 
restera  Paris,  et  on  ne  vil  pas  à  Paris  de  l'air  du  temps! 
La  passion  est  une  belle  chose,  mais  ce  n'est  pas  une  car- 
rière... «  M.  le  vicomte  Jean  de  Thonmieray  !  — Qu'est- 
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ce  qu'il  est? —  II  est  passionné.  »  —  Franchement, 
cela  ne  suffit  pas. 

JEA  N,    se  levant. 

Je  serais  fort  ridicule,  en  eiïet,  si  mon.  dessein  était 
de  ne  rien  faire. 

HORTENSE. 

Et  quelle  profession  prendrez-vous  qui  vous  donne 
tout  de  suite  un  état  dans  notre  monde?  La  profession 
de  la  gloire?  Si  vous  aspirez  à  une  célébrité  quelconque, 
dites-le,  et  je  vous  permets  de  rester  pauvre;  sinon, 
non. 

JEAN, 

J'aspire  à  vivre  honnêtement  d'un  travail  honnête. 

HORTENSE. 

Quel  travail  vous  donnera  chevaux  et  voitures?  Pré- 
tendez-vous me  suivre  à  pied  dans  le  tourbillon  qui 
m'emporte?  Croyez-vous  que  ma  vanité  de  femme  y 
trouverait  son  compte? 

JEAN. 

C'est  par  vanité  que  vous  voulez  faire  de  moi  un 
agioteur  ? 

nORTENSE. 

Agioteur  !  Il  a  des  mots  du  siècle  dernier!  Quelle 
di'ùle  d'époque  que  cette  Bretagne!  —  Supposez-vous  que 
M.  de  Monllouis  et  tant  d'autres  gentilshommes  soient 
cotés  agioteui's?  Au  lieu  de  faire  valoir  leurs  terres,  ils 
font  valoir  leurs  capitaux,  et  personne  ne  songe  à  de- 
mander leur  profession.  Ils  n'en  ont  pas  d'autre  que  de 
mener  grand  train.  C'en  est  une  et  non  des  moins  utiles 
peut-être;  ils  sont  les   niellcurs  en  circulation.  Faites 
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comme  eux,  soyez  de  votre  temps,  soyez  de  votre  monde... 
et  du  mien  ! 

JEAX. 

Si  vous  m'aimiez,  Hortense,  vous  ne  me  demanderiez 
pas  de  vous  suivre  dans  votre  tourbillon,  comme  vous 
dites  :  vous  en  sortiriez  vous-même. 

HORTENSE. 

Est-ce  que  c'est  possible?  C'est  mon  élément,  ce  tour- 
billon. D'ailleurs,  vous  ne  m'aimeriez  bientôt  plus,  si  je 
cessais  d'être  une  des  reines  de  la  mode...  Ne  levez  pas 
les  épaules,  c'est  la  vérité.  Voyons,  Thomé  :  je  suis  un 
peu  votre  aînée  par  Tàge  et  beaucoup  par  la  science  de 
la  vie...  croyez-moi  et  obéissez-moi. 

JEAN. 

Vous  le  voulez? 

HORTENSE. 

Je  le  veux. 

JEAN. 

Voilà  l'homme  qu'il  faut  être  pour  vous  plaire?  Vous 
en  êtes  bien  sûre? 

HORTENSE. 

Bien  sûre. 

JEAN. 

Eh  bien,  je  le  serai...  et  puissiez-vous  ne  le  regretter 
jamais! 

HORTENSE. 

Que  voulez-vous  dire?  —  Où  allez-vous? 

JEAN. 

Aiu  jeu. 
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SCÈNE  X 
Les  Mêmes,  MONTLOUIS,  JOiNQUIÈRES, 

par   la   droiti^,    puis    uOBLOT. 
JONQUIÈRES. 

Trop  tard,  monsieur  le  vicomte;  le  combat  a  cessé 
faute  de  combattants. 

JEAN. 

Déjà  ! 

JONQUIÈRES. 

Déjà?  Il  est  deux  heures  du  matin. 

JEAN. 

Mais  je  dois  une  revanche  à  Ismaïl-Bey. 

MONTLOUIS. 

Allez  la  lui  donner  au  cercle  où  il  achève  sa  nuit. 

JEAN. 

Au  cercle?  Je  n'en  fais  pas  partie. 

MONTLOUIS. 

C'est  une  faute,  je  vous  présenterai. 

JONQUIÈRES,    indiquant    Roblot    qui   entre. 

En  attendant,  si  vous  tenez  à  faire  un  dernier  banco 
avant  de  vous  couciier.  voici  un  partenaire  qui  vous 
proposera  une  affaire  à  pile  ou  face. 

ROBLOT. 

A  pile  ou  fact^  ?  Prenez  garde,  monsieur,  vous  me  feriez 
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passer  pour  un  faiseur,  ce  que  je  ne  suis  pas.  L'affaire 
est  parfaitement  honorable. 

JO^QUIÈRES. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire. 

JEANj    à    part. 

Cela  me  suffit. 

ROBLOT. 

Elle  est  magnifique,  si  elle  réussit. 

JOX  QUI  ÈRES. 

D'accord,  mais  il  y  a  autant  de  chances  contre  que 
pour... 

ROBLOT. 

Par  conséquent,  autant  pour  que  contre. 

JONQUIÈRES. 

C'est  ce  qu'on  appelle  pile  ou  face,  mon  cher  mon- 
sieur. 

J  E  A  X. 

Je  fais  cinquante  mille  francs!... 

ROBLOT. 

Est-ce  sérieux,  monsieur  le  vicomte  ? 

JEAX. 

Tellement  sérieux  que  voici  la  somme. 

II  lui  tend  une  poignée  de  billets  de  baaque. 
HORTEXSE,    bas,   à  Jean. 

Perdez-vous  l'esprit  ? 
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JEAN,    bas. 

Je  vous  obéis, 

J  ON  QUI  ÈRE  s,    i    part. 

Avec  sa  veine,   ce    gaillard-là  est  capable  d'amener 
face. 

JEAN,    à    Roblot. 

Comptez,  monsieur. 

ROBLOT. 

Inutile...  je  m'enrapporle  à  vous.  Je  vais  vous  faire  un 
reçu. 

JEAN. 

Inutile...  j'ai  confiance. 

JONQUIÈRES,    à    part. 

Très  fort...  il  y  a  des  témoins. 

ROBLOT. 

Vous  commencez  ma  fortune,  monsieur  le  vicomte,  je 
ferai  la  vôtre. 

JEAN. 

Amen!  Adieu,  madame.  —  Messieurs... 

MONTLOUIS. 

Et  vous  allez  dormir  par  là-dessus?... 

JEAN. 

A  poings  fermés. 

U  sort  par  la  gauche. 


GO  JEAN  DE    THOMMERAY. 

SCÈNE   XI 

Les  Mêmes,  moins  JEAN. 

JO^■QUIÈRES. 

Comme  Alexandre  la  veiile  de... 

ROBLOT. 

La  veille  d'Austerlitz... 

MONTLOriS. 

Quel  casse-cou  1 

JO.N'QUIÈRES. 

Bah!  la  fortune  aime  les  audacieux  :  elle  est  femme... 

ROBLOT. 

Voilà  donc  pourquoi  vous  êtes  timide  avec  elle  V 
jo>pt:iêres. 

Timide  avec  les  femmes,  moi  ?  Je  fais  cinquante  mille 
francs  ! 

14  013  LOT. 

Vous  aussi  ? 

J0>'QL'1ÈRES. 

Comme  le  jeune  homme!  voiLà  ma  timidité!  Belle 
dame,  je  suis  votre  serviteur;  bonsoir,  baron,  (a  Robioi.) 
Vous  passerez  demain  à  la  caisse. 

Il  bort,  Moutloulï  lu  k'^cuuJuit. 
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ROBLOT,    à    Hortcnse 

La  soirée  a-t-elle  été  aussi  bonne  pour  vous  que  pour 
moi? 

HORTENSE,    distraite. 

Oui,  merci,  Roblot,  merci. 

ROBLOT,    en    sortant. 

Qu'a-t-elle  donc? 

HORTEXSE,    seule. 

«  Puissiez-vous  ne  le  regretter  jamais  !  »  —  Ah  !  je  le 
regrette  déjà  !... 


vu. 
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Piiche  Sillon  de  garçon.  —  A  droite,  un  bureau  de  Boule  et  ce  qu'il  faut 
pour  écrire.  —  A  gauche  un  canapé.  —  Au  milieu,  vers  le  fond,  une  table 
carrée  flanquée  de  deux  fauteuils.  —  Deux  portes  latérales  dans  des  pan» 
coupés. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
JEAN,  ROBLOT,  BOISLAXGEAIS,  CHAMPIN, 

CHATEAUVIEUX,    JUSTIN,    servant  le   café. 
CHAMPIN,    debout   derrière   la   table. 

Mes  compliments,  vicomte;  votre  déjeuner  est  exquis  ; 
vous  êtes  un  véritable  gourmet. 

JEAN,    assis. 

Je  n'ose  m'en  flatter,  mais  j'avoue  que  je  préfère  le 
chàteau-yquem  au  cidre  de  Bretagne. 

CHAMPIN. 

Le  vôtre  est  délicieux.  Où  vous  le  procurez-vous? 

JEAN,   désignant   Roblot   étendu   sur   le   canapé. 

Demandez  à  mon  ordonnateur  général,    mon   cher 
Champin. 
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BOIS  LAN  GEAIS,   d'une   voix   poussive. 

Je  propose  un  toast  ainsi  conçu  :  «  Au  magicien  à  qui 
trois  mois  ont  suffi  pour  métamorplioser  le  druide  Thom- 
meray  en  prince  de  la  jeunesse  —  princepsjtiventutis... 
à  Rohlot  !  » 


TOUS. 


A  Roblot  ! 


ROBLOT,    se   levain. 

A  moij  messieurs? 

JEAN. 

Doucement,  maître  Roblot  !  Le  magicien,  ce  n'est  pas 
vous  :  c'est  Paris  !  C'est  la  fournaise  où  tout  flambe  à  la 
fois,  le  cerveau,  le  cœur  et  les  sens,  où  les  préjugés 
fonflont  comme  cire,  où  l'esprit  pélille,  où  l'argent 
ruisselle,  où  le  plaisir  déborde  !  J'ai  plus  vécu  en 
six  mois  que  je  n'avais  fait  en  vingt-cinq  ans  !  J'ai 
appris  et  compris  plus  de  choses  que  je  n'aurais  fait  là- 
bas  en  cent  ans  !  Toutes  les  puissances  de  mon  être  sont 
en  action,  j'aspire  la  vie  par  tous  les  pores...  Quel 
enchantement  !  quel  vertige  ! 

CHATEAUVIEUX. 

Tu  me  fais  l'effet  d'un  jeune  ours  ivre  de  raisin. 

en  A  MPI  N. 

Et  de  raisin  de  Corintlie  encore  ! 

ROBLOT. 

C'est  le  plus  capiteux. 

BOISLANGEAIS. 

El  f>  plus  cher...  Non  iicet  omnibus... 
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JEAN. 

Ce  diable  deBoisIangeais!  Il  perd  tout,  son  argent,  ses 
cheveux,  ses  dents;  il  n'y  a  que  son  latin  qu'il  ne  peut  pas 
perdre. 

BOISLANGEAIS. 

C'est  mon  cachet,  sigillum  meum... 

CHATEAUVIEUX,    à   Jean. 

Est-ce  aussi  Roblot  qui  t'a  trouvé  cet  appartement? 

JEAN. 

Non,  c'est  moi. 

CHATEAUVIEUX. 

Grand  style  ! 

CHAMPIN. 

Mais  quelle  idée  de  vous  loger  quai  Malaquais? 

JEAN. 

Chacun  chez  soi,  mon  cher  :  je  suis  du  faubourg, 
comme  vous  êtes  du  boulevard. 

ROBLOT. 

D'ailleurs,  il  y  a  bien  aussi  quelques  financiers  par 
ici  :  rhôtel  de  Jonquières... 

CHAMPIN. 

Chut!  Ne  parlez  pas  de  Jonquières  devant  Boislangeais, 
ce  sont  les  frères  ennemis. 

BOISLANGEAIS,    sur   le   canapé. 

Les  cousins  ennemis. 

CHATEAUVIEUX. 

Sa  femme  n'était-eile  pas  une  Gondreville? 
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BOISLAXGEAIS. 

Oui,  notre  parente  à  je  ne  sais  quel  degré...  Mais 
mon  aug\iste  famille  ne  reconnaît  pas  la  parenté,  eu 
sorte  que  je  suis  obligé  de  tenir  ce  brave  homme  à  dis- 
tance, à  mon  grand  regret. 

CHAT  EAU  VI  EUX. 

Et  au  sien!  Je  crois  qu'il  donnerait  gros  pour  se 
réconcilier. 

CHAMPIN. 

Toute  vanité  blessée  devient  une  passion. 

BOISLANGEAIS,    se   levant. 

Très  profond!  Voyez  plutôt  les  femmes  qu'on  néglige 
comme  elles  s'attachent! 

JEAN. 

Vous  croyez  ? 

BOISLAXGEAIS. 

En  doutez-vous,  par  hasard?...  Aphorisme  :  négligez 
Céliinène,  vous  avez  Hermione. 

JEAN,    à   part. 

Voilà  qui  m'explique  Hortense. 

CHAT  EAU  VI  EUX,    à    la    table   du    milieu. 

Eh  bien,  moi,  si  j'étais  femme,  je  ne  craindrais  pas 
d'être  un  peu  trompée  par  mon  amant...  —  Il  y  a  des 
dédommagements. 

BOISLANGEAIS. 

D'abord  elles  regagnent  en  respect  ce  qu'elles  perdent 
en  empressement. 

4. 
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CHAMPIN. 

La  maîtresse  qu'on  trompe  passe  à  l'état  de  femme 
légitime,  comme  disait  mon  oncle. 

CHATEAUVIEUX. 

Ton  oncle  disait  cela?  Sais-tu  que  ce  n'est  pas  trop 
bêle  pour  une  culotte  de  peau? 

JEAN. 

Est-ce  que  votre  oncle  était  le  orave  général  Champin? 

CIIAMPIN. 

Lui-même,  sabretache  ! 

BOISLANGEAiS. 

Celui  qui  a  jonché  de  son  cadavre  tous  les  champs  de 
bataille  de  l'Europe. 

ROBLOT. 

Et  qui  a  laissé  pour  tout  héritage  à  son  neveu  lô 
souvenir  de  sa  gloire  et  un  magnifique  nez  d'argent. 

JEANj    à   Champin. 

Et  vous  ne  portez  pas  ce  bijou  ? 

CHAMPIN. 

Jai  des  goûts  simples...  Il  m'est  trop  grand. 

CHATEAUVIEUX. 

Dis  donc,  Champin,  pour  quelle  heure  as-lu  com- 
mandé ton  coach  ? 

CHAMPIN. 

Pour  une  heure  et  demie. 
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CHATEAUVIEUX. 

N'est-ce  pas  un  peu  tard?  Nous  avons  à  prendre  Val- 
chevrière  etPuiseux. 

CHAMPIN. 

Oui,  mais  avec  mes  quatre  chevaux  nous  serons  au 
champ  de  courses  en  vingt  minutes. 

ROBLOT. 

Quel  est  le  favori  ? 

CHAMPIN. 

Diamant. 

JEAN. 

Eh  bien,  je  parie  trois  cents  louis  pour  Miss  Arabelle  ! 
Personne  ne  tient  ? 

CHATEAUVIEUX. 

Tu  as  trop  de  chance  au  jeu. 

BOISLAN  GEAIS. 

Je  crois  bien,  il  n'a  pas  de  maîtresse. 

C  H  A  M  PIN. 

Dites  qu'on  ne  lui  en  connaît  pas. 

CHATEAUVIEUX 

Moi,  je  lui  en  connais  une. 

JEAN. 

Tu  es  plus  avancé  que  moi.  J 

CHATEAUVIEUX. 

Sournois  !...  Je  vous  fais  juge,  messieurs. 
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COISLANGEAISj    à  cheval   sur  une  chaise  au  milieu. 

Bon  !  voilà  Cliateauvieux  content  !  Il  tient  un  récit. 

CHATEAUVIEUX. 

Il  y  a  trois  jours,  nous  sortions,  Thommeray  et  moi... 

BOISLANGEAIS. 

Des  portes  de  Trézène. 

CHATEAUVIEUX. 

Nous  sortions  de  chez  Laurent,  au  Palais-Royal,  où 
je  venais  d'acheter  une  tabatière... 

BOIS  LAN  GEAI  s. 

Pour  ta  maîtresse  ? 

CHATEAUVIEUX. 

Si  Boislan geais  persiste  dans  son  système  d'interrup- 
tions, je  quitte  la  tribune. 

TOUS. 

Silence  à  Boislangeais  ! 

CHATEAUVIEUX. 

Nous  voyons  passer  dans  le  jardin  une  délicieuse  créa- 
ture de  la  dernière  élégance,  suivie  pas  un  tas  de  galo- 
pins et  par  quelques  badauds  auxquels  nous  nous  joi- 
gnons. On  riait  en  se  montrant  un  chignon  extravagaut 
retenu  sur  sa  tête  par  un  gros  peigne  d'écaillé...  Jamais 
la  folie  du  cheveu  n'avait  été  poussée  si  loin. 

BOISLANGEAIS. 

Un  seul  mot  :  blonde  ou  brune? 

JEAN. 

Blonde. 
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ROISLAXGEAIS. 

Tant  pis.  Tu  m'intéresses  vivement,  Glialeauvieux, 
continue;  je  suis  suspendu  à  tes  lèvres. 

C  H  A  T  E  A  U  V I  E  U  X  . 

Merci  bien  !  Voilà  qui  me  Terme  la  bouche. 

JEAN, 

Bravo,  Chateauvieux  !  bien  répliqué. 

CHATEAU  VI  EUX. 

Je  passe  parole  à  Thommeray. 

BOISLANGEAIS,    relotunant   sa   chaise    vers   Jean. 

J'accepte  cette  commutation  de  peine. 

JEAN. 

La  belle  allait  son  chemin  avec  un  superbe  dédain 
des  rieurs,  quand  un  de  ces  polissons  lui  tendant  sa  cas- 
quette d'une  main  et  lui  montrant  de  l'autre  un  passant 
chauve  qui  s'épongeait  :  «  Un  peu  de  cheveux,  s'il  vous 
plaît,  pour  un  pauvre  père  de  famille  qui  n'en  a  pas!  » 
Là-dessus  éclat  do  rire  général  qui  dégénère  bientôt 
en  huées...  f^a  demoiselle  s'arrête,  rouge  comme  une 
pivoine;  elle  enlève  son  peigne,  et  on  voit  ruisseler 
jusqu'à  SCS  talons  un  fleuve  de  soie  et  d'or. 

en  A. M  PIN. 

Bravo,  la  déesse  ! 

CHATEAUVIEUX. 

La  Ibule  applaudit,  la  petite  dame  double  le  pas  pour 
échapper  à  son  triomphe;  Thommeray  se  précipite,  et 
lui  oli'rant  le  bras  avec  son  plus  grand  air  d'Amadis  : 
«  Ma  voilure  est  à  deux  pas,  madame,  permettez-moi  de 
la  mettre  à  vos  ordres.  » 
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BOISLANGEAIS. 

Des  chevaliers  français... 

CHAMPIN. 

Vicomte,  je  tiens  vos  trois  cents  louis. 

JEAN. 

Vous  avez  tort,  car  celte  charmante  fille  ne  m'a  en- 
core rien  accordé. 

r.OîSLANGEAIS. 

Tu  ne  lui  as  donc  rien  offert? 

JEAN. 

Que  si  fait  !  Je  lui  ai  envoyé  hier  soir  un  peigne  garni 
de  saphirs...  et  j'attends  sa  réponse. 

CHAMPIN. 

Elle  ne  se  fera  pas  attendre. 

JUSTIN,    entrant. 

Le  coach  de  ces  messieurs  est  en  bas. 

JEAN. 

Partons. 

JUSTIN. 

Lue  carte  pour  monsieur  le  vicomte. 

JEAN. 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Thommeray... 

BOISLANGEAIS. 

Les  auteurs  de  tes  jours  ? 

J  E  AN,    à  Justin,  qui  enlève  sur  un  plateau  le  café  et  les  liqueurs. 

Ils  sont  là  ? 
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JUSTIN. 

Pardon,  monsieur  le  v  comte...  Ils  ont  attendu  cinq 
minutes  dans  le  petit  salon  et  ils  sont  partis. 

JEAN. 

Diable!  on  entend  à  côté  tout  ce  qui  se  dit  ici.  Avons- 
nous  été  convenables  ? 

BOISLANGEAIS. 

A  peu  de  chose  près.  D'ailleurs,  tant  pis  pour  eux 
s'ils  écoutent  aux  portes  chez  un  garçon. 

JEAN. 

Entendre  n'est  pas  écouter,  un  fils  n'est  pas  un  gar- 
çon... Je  serais  désolé  que  ma  mère... 

JUSTIN. 

Que  monsieur  le  vicomte  se  rassure;  on  entendait  très 
peu,  je  faisais  semblant  de  ranger  pour  faire  du  bruit. 

ROBLOT. 

Très  intelligent. 

JEAN. 

A  quel  moment  sont-ils  entrés  ? 

JUSTIN. 

Au  moment  où  on  disait  que  monsieur  le  vicomte  n'a 
pas  de  maîtresse. 

JEAN. 

Bon  cela  !...  Et  quand  sont-ils  sortis  ? 

JUSTIN. 

Au  moment  où  la  dame  ôtait  son  peigne. 
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JEAN. 

il  n'y  a  que  demi-mal.  —  Ils  n'ont  rien  dit  ? 

JUSTIN,    sur  la  porte,  enipoilanl  le  plateau. 

J'oubliais  :  M.  le  comte  a  dit  à  madame  la  comtesse  : 
Allons-nous-en,  notre  place  n'est  pas  ici.  »  Et  en  me 
émettant  sa  carte  :  «  Dites  à  votre  maître  que  je  rentre- 
rai chez  moi  à  quatre  heures  et  que  je  l'allendrai.  » 

JEA>". 

A  quatre  heures  ? 

JUSTIN. 

Oui,  monsieur. 

JEAN. 

C'est  bien.  Allez,  (jusiin  sort.)  Partez  sans  moi,  mes 
amis;  je  suis  consigné. 

CHAMP  IN. 

Quels  rabat-joie  que  les  pères  ! 

BOISLANGEAIS. 

On  n'en  a  qu'un,  on  le  croit  au  fond  de  la  Bretagne... 
Paf  !  il  paraît  au  dessert  pour  vous  troubler  la  diges- 
tion. 

JEAN. 

J'ai  l'estomac  plus  solide  que  ça,  mon  cher. 

CHATEAUVIEUX. 

N'empêche  qu'en  lisant  la  terrible  carte  tu  as  changé 
de  couleur. 

JEANj    ricanant. 

Moi  ?  Allons  donc  ! 
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BOISLANGEAIS. 

Ton  père  doit  être  un  bonhomme  de  Tancien  jeu? 

JEAN. 

En  plein  !...  Mais,  soyez  tranquilles;  il  ne  me  mangera 
pas,  vous  me  retrouverez  tout  entier. 

CHATEAUVIEUX. 

Adieu  donc.  Bien  du  plaisir. 

CHAMPIN. 

Je  tiens  vos  trois  cents  louis. 

JEAN. 

C'est  entendu. 

Il  les  reconduit  par  la  droite. 


SCÈNE  II 

JEAN,   ROBLOÏ. 

ROBLOTj    se  carranl  sur  lu  canapé. 

Qu'on  est  bien  chez  les  autres  ! 

JEAN. 

Eh  bien,  maître  Roblot,  vous  n  allez  pas  aux  courses? 

ROBLOT. 

Ma  foi,  non  !  je  digère...  Et  puis  m'est  avis  que  vous 
avez  peut-être  besoin  de  votre  conseiller  intime. 

JEAN,    avec   une   lé-èrctc  airectéc. 

C'est  possible  ;  l'arrivée  de  mon  père  ne  laisse  pas  de 
VII.  5 
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m'inquiéter.  Ses  dernières  lettres  me  rappelaient  ins- 
tamment. J'ai  bien  peur  qu'il  ne  vienne  me  chercher. 

ROBLOT. 

Et  par  l'oreille  encore. 

JEA.\. 

L'entrevue  sera...  laborieuse!  Après  tout,  il  fallait  en 
venir  là...  J'ai  épuisé  tous  les  atermoiements.  —  Je  ne 
voudrais  pourtant  pas  me  brouiller  avec  lui.  Qu'est-ce 
que  je  vais  lui  répondre? 

RO  BLOT. 

A  voire  place,  moi... 

JEAN. 

Parbleu!  je  suis  curieux  de  savoir  ce  qu'à  ma  place, 
vous  répondriez  à  papa  Roblot. 

ROBLOT. 

Je  lui  répondrais,  à  papa  Roblot  :  «  Tu  veux  que  je 
retourne  planter  tes  choux?  Je  vaux  mieux  que  ça,  je 
trouve  des  Irutfes  !  »  Et  je  lui  en  mettrais  quelques 
échantillons  sous  le  nez. 

JEAN. 

Ménagez  donc  vos  métaphores,  mon  cher. 

ROBLOT. 

Eh  bien,  sérieusement,  quand  vous  prouverez,  pièces 
en  main,  à  monsieur  votre  père,  que,  grâce  au  fidèle 
Roblot,  vous  êtes  en  train  de  redorer  votre  blason  sans 
for.'aire  à  l'honneur,  il  finira  par  entendre  raison. 

JEAN. 

Ce  n'est  pas  là  que  le  bat  me  blesse.  J'ai  une  fiancée 
en  Bretagne. 
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ROBLOT. 


Oh!...  Yvomiette! 


JEAN. 


Mademoiselle  de  Kéror,  une  adorable  enfant  avec  qui 
j'ai  été  élevé,  que  j'aime  comme  une  sœur. 


ROBLOT. 


Et  qui  vous  aime  comme  un  frère  !  mais  c'est  défendu, 
ces  mariages-là  ! 

JEAN. 

Les  paroles  sont  données,  et  mon   père  n'entend  pas 
raillerie  sur  ce  point. 

ROBLOT. 

Quelle  dot  ? 

JEAN. 

Est-ce  que  je  sais  ! 

ROBLOT. 

A-t-elle  un  milUon  ? 

JEAN. 

Kon,  certes  ! 

ROBLOT,    assis  près  de  la  table  du  milieu. 

Alors  n'en  parlons  plus.  Je  refuse  mon  consentemea!. 
D'ailleurs,  j'ai  un  autre  parti  en  vue. 

JEAN. 

Vous  dites  ? 

ROBLOT. 

La  fille  d'un  banquier  de  nos  amis;  quinze  cent  mille 
[rancs  de  doL:  [)!iys;qac  très  suflisant,  très  honorable  .. 
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JEAN. 

De  quoi  diable  vous  mèlez-vous,  mon  bon  ami? 

ROBLOT. 

De  vos  affaires,  parbleu  !  Je  ne  fais  que  cela  depuis 
trois  mois  et  vous  ne  vous  en  trouvez  pas  plus  mal,  soil 
dit  sans  reproches.  Si  vous  ne  m'aviez  pas  confié  vos 
cinquante  mille  francs,  que  je  vous  ai  quintuplés... 

JEAN. 

Je  vous  remercie  de  l'intérêt  que  vous  me  portez, 
mais... 

ROBLOT. 

Je  ne  vous  porte  aucun  intérêt,  monsieur  le  vicomte: 
vous  ne  me  devez  aucune  reconnaissance. 

JEAN,    s'asseyant   en    faco   de    lui. 

Alors  je  ne  comprends  pas... 

ROBLOT. 

C'est  fort  simple.  Je  suis  un  homme  de  génie,  je  crois 
vous  l'avoir  déjà  dit,  et,  comme  tel,  j'ai  tout  de  suite  re- 
connu ce  qui  me  manque  pour  arriver  vite  et  haut.  Je 
suis  de  ceux  qui  doivent  s'attachera  la  fortune  d'un 
autre.  Or  les  fortunes  toutes  faites  n'ayant  pas  voulu  de 
moi,  je  me  suis  rabattu  sur  une  fortune  à  faire.  Je  vous 
ai  rencontré;  vous  avez  tout  ce  qui  me  manque  et  je 
vous  ai  choisi... 

JEAN. 

Pour  servir  de  ballon  ta  votre  nacelle? 

ROBLOT. 

Vous  l'avez  dit.  Yoilà  pourquoi  je  vous  gonfle. 
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JEAN,    se  lovant. 

Prenez  garde  do  me  gonfler  d'orgneil,  monsieur 
Roblot.  Comment  !  j'avais  Thonneur  à  mon  insu... 

ROBLOT. 

Ne  dites  pas  l'honneur,  monsieur  le  vicomte,  dites  le 
bonheur. 

JEAN. 

L'un  et  l'autre,  monsieur  Roblot.  Ah  cà  !  maintenant 
que  je  suis  admis  dans  votre  conlidence,  me  direz-vous 
en  quoi  mon  célibat  vous  gène? 

ROBLOT. 

Volontiers.  Vous  n'êtes  jusqu'ici  qu'un  joueur  heu- 
reux, et  ce  qui  vous  vient  par  la  flûte  s'en  va  par  le  tam- 
bour. 11  est  temps  d'asseoir  votre  situation.  11  nous  faut 
une  base  d'opérations  sérieuses.  Or  vous  avez  entre  les 
maiiis  une  valeur  considérable  qui  dort. 

JEAN. 

Mon  litre,  n'est-ce  pas?  Et  vous  me  proposez  de  .e 
vendre  ? 

ROBLOT. 

De  le  négocier...  Tous  les  litres  sont  négociables.  Ne 
faisons  pas  de  donquichottisme,  que  diable  !...  Les 
mariages  d'argent  n'ont-ils  pas  eu  cours  de  tout  temps 
dans  la  noblesse?  Ce  que  vos  aïeux  appelaient  fumer 
leurs  terres. 

JEAN. 

C'est  possible,  mon  cher,  mais  je  n'ai  pas  été  élevé  à 
considérer  le  mariage  comme  un  engrais.  D'ailleurs,  je 
no  suis  pas  encore  las  de  ma  liberté.  J'ai  eu  une  jeunesse 
sévère,  ou,  pour  mieux  dire,  je  n'en  ai  pas  eu  du  tout. 
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J'ai  toujours  vécu  dans  un  cloître,  l'armée  ou  la  famille. 
Aussi,  je  suis  plein  de  tentations  inassouvies,  de  curio- 
sités lancinantes.  Le  fruit  défendu  ne  me  suffit  déjà 
plus... 

nOBLOT. 

Il  vous  le  faut  confit? 

JEAX. 

Oui.  Tenez,  la  rencontre  de  cette  belle  jeune  fille, 
l'autre  jour,  a  fait  une  révolution  en  moi  Quand  elle  a 
tordu  ses  cheveux  dans  ma  voiture,  pour  les  rattacher 
sur  sa  tète,  elle  en  a  exprimé  un  parfum  qui  m'a  donné 
le  vertige.  Ah!  ces  femmes-là  ont  un  philtre!  Elles 
versent  une  ivresse  inconnue  !...  C'est  le  haschisch  de 
l'amour  ! 

ROBLOT. 

Il  est  certain  qu'elles  sont  fort  agréables.  Mais  depuis 
quand  le  mariage  est-il  incompatible  avec  une  honnête 
licence?  Vous  ne  tenez  pas  à  vous  afficher,  je  suppose? 

JEAN. 

A  m'afficher,  non;  à  ne  pas  me  gêner,  oui  !  Vivent  les 
amours  faciles  !  Au  diable  le  mystère,  les  scènes  drama- 
tiques, les  femmes  qui  pleurent!  J'en  ai  par-dessus  la 
tète! 

ROBLOT. 

C'est  bien  dangereux,  mon  cher,  les  femmes  qui 
pleurent  !  Ça  ennuie,  ça  agace,  mais  ça  flatte,  et  on  s'y 
attache  plus  qu'on  ne  croit.  .Méfiez-vous! 

JEAN. 

Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  parle...  Je  n'ai  pas  de 
liaison. 
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ROBLOT. 


Bien  entendu. 


Jt  STIN,    par  la    droite. 

Mademoiselle  de  Montglave. 

ROBLOT. 

Blanche?  J'aurais  dû  la  deviner  au  signalement  de  sa 
chevelure. 

JEAX. 

Vous  la  connaissez? 

ROBLOT. 

Un  peu  !  Nous  nous  tutoyons. 

JEAN. 

Est-ce  que...? 

ROBLOT,    passant    au    fond. 

Jamais!...  Moi,  je  suis  l'ami  des  femmes. 

JEAN,    à  Justin. 

Faites  entrer. 

ROBLOT,    à    part. 

Ah  !  mais  non,  je  n'entends  pas  qu'elle  le  dévore  ! 


SCÈNE  III 

JEAN,    ROBLOT,    BLANCHE,    par  la   droite. 
JEAN,    allant  au-devant  de  Blanche. 

Ah!  mademoiselle... 
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BLANCHE,    s'asseyant  près  de  la  table. 

Vous  VOUS  attendiez  à  ma  visite,  monsieur  le  vicomte? 

JEAN. 

Je  la  souhaitais,  mademoiselle. 

BLANCHE. 

Après  votre  envoi  d'hier  soir,  vous  n'en  doutiez  pas, 
avouez-le;  vous  m'avez  fait  de  la  peine,  monsieur. 

ROBLOT,    0  part,  au  fond. 

Le  grand  jeu? 

JEAN. 

Je  serais  désolé,  mademoiselle... 

BLANCHE. 

Vous  avez  été  maladroit  et  mal  inspiré!  J'en  aurais 
pleuré. 

ROBLOT,    s'avançant. 

Si  tu  avais  des  larmes. 

BLANCHE. 

Tiens,  Caniche!  (a  Jean.)  Vous  connaissez  Caniche? 

JEAN. 

Je  suis  son  meilleur  aveugle. 

BLANCHE,     riant. 

Très  joli!  Je  ris  et  je  n'en  ai  pas  envie.  Dis-moi  des 
bêtises,  Léopold;  j'ai  le  cœur  gros. 

ROBLOT. 

Bah!  ça  te  fait  cet  effet-là...  C'est  comme  un  grain  de 
sable  qu'on  a  dans  l'coil. 
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BLANCHE. 

Non,  j'ai  du  chagrin...  C'est  bête  comme  tout!  J'étais 
partie  pour  un  roman;  c'est  la  première  fois  que  ça 
m'arrive...  patatras!  un  bijou!  Je  n'en  veux  pas,  de  vos 

pierres  !   Je  vous  les  rapporte.  (eIIg  jette  récrin  sur  la  lable.)  Si 

c'est  pour  m'acheter,  elles  sont  trop  petites. 

ROBLOT,    à  part. 

Une  vraie  toquade!..  A-t-il  une  veine!.. 

JEAN,    ouvrant  récrin. 

Vous  n'avez  donc  pas  regarde  sous  le  peigne? 

BLANCHE. 

Ma  foi.  non...  j'étais  outrée!  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  (joan 

relire  de  récrin  un  papier  plié  en  quatre  et  le  lui  donne.)  La  facture"? 
(Elle  pose  son  ombrelle  sur  le  canapé  pour  ouvrir  le  papier.)  DcS  VCrsl 

ô  mes  enfants,  des  vers  ! 

ROCLOT,    h    part. 

Qu'il  est  jeune,  mon  Dieu! 

BLANCHE,    lisant,  sur  le  canapé. 

Dans  vos  cheveux  plus  l)c;uix  que  la  moisson  dorée, 
Et  plus  ondoyants  qu'elle  au  souffle  des  zéphirs, 

Laissez-moi,  ma  Dlanche  adorée, 
Ln  guise  de  bluels  semer  quelques  sapliirs... 

Oh!  que  c'est  joli!  que  je  suis  contente!  Des  vers!  on 
ne  m'en  avait  jamais  fait  ! 

JEAN. 

Ils  n"ont  plus  de  sens  si  vous  ne  gardez  pas  le  peigne. 

5. 
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BLANCHE. 

Je  le  garde  maintenant  !  je  le  garde!  et  jo  vous  jure 
que  je  ne  le  mettrai  jamais  dans  ma  vente. 

JEAN,    assis  près  du  canapé 

Quelle  étrange  créature  vous  êtes! 

BLANCHE. 

Je  vous  plais  ainsi? 

JEAN. 

A  la  folie  ! 

BLANCHE. 

J'aime  vos  yeux,  mon.  cher  Jean...  Est-ce  que  vous 
n'avez  pas  d'autre  nom? 

JEAN. 

Pas  d'autre. 

BLANCHE. 
Celui-là  me  gênera    bien,  (a   P.oblot  qui  prend   son  chapeau.) 

Tu  l'en  vas,  Pioblot? 

ROBLUT. 

Dame  !  je  m'ennuie,  moi. 

BLANCHE. 

Attends  un  peu,  tu  me  mettras  en  voiture. 

JEAN. 

Vous  pensez  déjà  à  me  quitter. 

BLANCHE. 

Je  reviendrai,  mon  cher  petit  saint  Jean. 
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ROBLOT,    il  part. 

Petit  saint  Jean...  déjà  !  Comme  elle  y  va  ! 

BLANCHE. 

Voulez-vous  me  donner  à  dîner? 

JEAN. 

Je  crois  bien  ! 

BLANCHE. 

Nous  achèverons  la  soirée  au  spectacle.  Je  viendrai 
vous  prendre  à  sept  heures. 

JUSTIN. 

Madame  la  comtesse  de  Thommeray. 

JEAN. 

Ma  mère!.. 

BLANCHE  j    se  levant  vivement. 

La  mère?  par  où  s'en  va-t-on? 

JEAN,    ouvrant  la  porte  do  gaucho. 

Par  le  petit  escalier...  Montrez-lui  le  chemin,  Roblot. 

BLANCHE,    sur  la  porte. 

Ici,  Caniche  !... 

Blanche  et  raiblot  sortent  par  ia  gauche;  Jean   va  à  la  rencontre   de  sa 
mère  par  la  droite. 

JE.\N,    seul,   à  Justin. 

Faites  entrer. 
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SCÈNE  IV 
JEAN,  LA  COMTESSE. 

JEAN,    allant  à  sa  mère,  avec   embarras. 

Ma  mère,  que  je  suis  heureux  de  vous  voir! 

LA.     COMTESSE,    lui  ouvrant  ses  bras,  après  un  silence. 

Je  t'embrasse  malgré  tout,  mon  pauvre  enfant.  Ton 
père  est  sorti  d'ici  tellement  irrité,  il  te  réserve  un  si 
rude  accueil,  que  j'ai  cru  devoir  me  mettre  entre  vous. 

Elle  s'assied  près  du  bureau. 
JEAN,    debout. 

Irrilé  ? 

LA  COMTESSE. 

Cela  t'étonne  ?  Six  mois  de  Paris  t'ont-ils  changé  au 
point  que  ta  conscience  soit  déjà  muette? 

JEAN. 

Mais,  ma  mère,  je  ne  fais  rien  qui  puisse  la  troubler. 
Quels  contes  vous  a-t-on  débités  ? 

LA    COMTESSE. 

Hélas  !  on  nous  a  dit  la  vérilé;  ta  maison  seule  témoi- 
gnerait contre  toi.  D'où  te  vient  ce  luxe?  Comment  le 
soutiens-tu  ? 

JEAN. 

Je  gagne  beaucoup  d'argent. 
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LA  COMTESSE. 

Au  jeu  ? 

JEAN. 

A  la  Bourse.  Je  fais  des  affaires,  mais  je  les  fais  en 
galant  homme,  soyez-en  sûre.  Je  ne  m'expose  pas  à 
perdre  ce  que  je  ne  pourrais  payer;  je  joue  mon  argent 
et  non  mon  honneur. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  t'ai  jamais  fait  l'injure  d'en  douter;  mais  ne  sens- 
tu  pas  que  cela  même  n'est  digne  ni  de  toi  ni  de  nous  ? 
Si  ta  conscience  était  aussi  tranquille  que  lu  veux  le 
croire,  pourquoi  nous  aurais-lu  fait  un  mystère  de  la  vie 
que  lu  mènes  ? 

JEAN. 

Vous  voyez  hien  que  j'avais  raison,  puisque,  au  pre- 
mier avis,  vous  accourez  tous  deux  éperdus  comme  pour 
me  sauver  de  l'abîme.  Qn'ai-je  fait  pourtant  qui  justifie 
cet  effarement  ?  Je  vis  des  idées  de  mon  époque,  comme 
vous  avez  vécu  des  idées  de  la  vôtre;  voilà  mon  ciime. 
Si  vous  consultiez  le  carnet  de  mon  agent  de  change, 
vous  m'y  verriez  en  nombreuse  et  bonne  compagnie.  Le 
temps  n'est  plus  des  patrimoines  lentement  accrus  et 
transmis  religieusement;  on  n'amasse  plus  la  fortune... 

LA    COMTESSE. 

On  la  ramasse  î 

JEAN. 

Pas  dans  la  boue,  croyez-le  bien.  Je  ne  :uispas  tombé 
si  bas  que  vous  l'imaginez. 

LA    COMTESSE. 

Soil  !  mais  tu  tombes  de  si  haut  ! 
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JEAN. 

Du  haut  des  illusions  dans  la  vérité. 

LA    COMTESSE. 

La  vérité?  Il  n'y  a  rien  de  vrai  que  nos  croyances,  et 
ne  vois-tu  pas  que  les  tiennes  ne  sont  plus  à  la  hauteur 
des  noires,  quand  tu  places  l'argent  sur  l'autel  où  nous 
plaçons  riionneur?  . 

JEAN. 

J'ai  le  culte  de  l'honneur  aussi  bien  que  vous,  mais  il 
n'est  pas  plus  immuable  que  toutes  les  autres  lois.  Ne 
nous  défend-il  pas  aujourd'hui  dos  choses  qu'il  permet- 
tait à  nos  pères  ?  Eh  bien,  par  contre,  il  nous  en  permet 
qu'il  leur  défendait.  L'homme  d'honneur  doit  suivre 
les  variations  de  l'honneur,  comme  l'homme  à  la  mode 
suit  les  variations  de  la  mode,  sans  résistance  et  sans 
exagération. 

LA  COMTESSE. 

0  mon  fils  !  Qui  a  pu  en  si  peu  de  temps  détruire  mon 
ouvrage  de  tant  d'années?  Qui  a  pris  sur  toi  plus  d'in- 
fluence que  ta  mère?  Tes  amis  disaient  tantôt  que  tu 
n'as  pas  de  maîtresse  !  Rien  qu'à  t'écouter,  je  sens  que 
lu  en  as  une,  une  des  plus  dangereuses.  Il  n'y  a  qu'une 
femme  qui  puisse  faire  tant  de  mal  et  si  vite!  —  Que 
Dieu  lui  pardonne  !  La  malheureuse  sera  assez  punie  si 
elle  t'aime;  en  abaissant  ton  idéal  jusqu'à  elle,  elle  a 
semé  dans  ton  cœur  son  propre  châtiment.  Tu  l'abandon- 
neras pourdescendre  encore,  et  déjà  te  voici  à  la  courti- 
sane, c'est-à-dire  au  mépris  de  l'amour...  Ne  nie  pas, 
nous  t'avons  entendu.  —  Jean,  mon  fils,  arrache-toi  à  ce 
milieu  empoisonné,  il  en  est  temps  encore  !  Remonte  à 
ta  vertu  première,  reviens  te  purifier  prés  de  Marie... 
Tu  ne  réponds  pas  ! 
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JF.AN. 

Quel  abus  faites-vous  de  votre  empire  sur  moi  !  Que 
me  demandez-vous? 

LA    COMTESSE. 

Je  le  demande  de  tenir  la  foi  jurée.  L'honneur  de  Ion 
temps  te  permet-il  d'y  manquer? 

JEAN. 

Ai-je  donc  juré  d'épouser  Marie  à  jour  fixe  ?Et  croyez- 
vous  le  moment  bien  choisi  ?  Il  y  a  des  choses  plus 
faciles  à  dire  à  un  père  qu'à  une  mère;  mais  enfin, 
puisque  vous  avez  surpris  ou  deviné  les  secrets  de  mon 
existence,  trouvez-vous  que  je  sois  en  état  de  i;ràce  suf- 
fisante pour  le  mariage?  Le  milieu  où  je  vis  a  allumé 
dans  ma  tête  et  dans  mon  sang  des  ardeurs  funestes, 
soit  !  mais  vous  ne  les  éteindrez  pas  avec  un  verre  d'eau. 
Faites  plutôt  la  part  du  feu,  dans  l'intérêt  mémo  de 
Marie;  je  l'épouserai  un  jour... 

LA    COMTESSE. 

Non!  tu  ne  l'épouseras  pas!  Tu  feras  un  mariage 
d'argent;  voilà  où  tu  vas. 

JEAN. 

Je  viens  de  refuser  une  dot  de  quinze  cent  mille  francs. 

LA    CO.MTESSE. 

Tu  l'accepteras  demain  !  Du  mépris  de  l'amour  au 
mépris  du  mariage,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Au  nom  du  ciel, 
entends-moi  !  Écoute  la  vieille  amie.  Si  c'est  trop  que 
te  demander  un  retour  définitif,  accorde-nous  un  mois, 
accorde-nous  huit  jours!  Viens  te  retremper  dans  l'at- 
mosphère de  la  famille.   Si  la  pure  lumière  de  ta  vie 
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d'autrefois  ne  chasse  pas  de  ton  cerveau  trouble  les 
hallucinations  de  la  fièvre,  eh  bien,  tu  nous  quitteras... 
et  celte  fois  pour  toujours...  Tu  ne  peux  pas  me  refuser 
cela  ! 

JEAN. 

Je  ne  peux  rien  vous  refuser,  ma  mère  1 

LA    COMTESSE. 

Nous  parlons  ce  soir... 

JEAN. 

Je  vous  rejoindrai  dans  le  courant  de  la  semaine. 

LA    COMTESSE. 

Non!  Pars  avec  nous...  autrement  tu  ne  partirais  pas! 

JEAN. 

Mais...  ce  soir,  c'est  bien  court... 

LA    COMTESSE,    lui  meltanl  les  bras  sur  son  cou. 

Je  t'en  supplie  !...  fais-moi  la  grâce  tout  entière  !...  Je 
ne  vivrais  pas  là-bas  jusqu'à  ton  arrivée...  Laisse-moi 
emporter  mon  trésor  avec  moi  ! 

JEAN,    lui  prend  la  tête   dans    les  malus  et  l'embrasse. 

A  quelle  heure  partez-vous? 

LA    COMTESSE. 

A  huit  heures. 

JEAN. 

Vous  me  trouverez  à  la  gare. 

LA    COMTESSE,    le   couvrant   de   larmes    et    de    baisers. 

Merci,  mon  enfant  bien-aimé!  Je  savais  bien  que  je  te 
sauverais...  Je  cours  porter  celle  bonne  nouvelle  à  Ion 
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père.   Ah  !   ce    momenl   nous   paye    bien    des   heures 
sombres...  A  bientôt. 

JEAN. 

A  bientôt. 

LA  COMTESSE,    sur  la    porte. 

A  huit  heures. 


JEA.X. 


A  huit  lieures. 


SCENE  V 

JEAjN,    scu],    assis    près    de   la   table;   puis   J  U  S  1  1 JN . 
JEAN. 

Pauvre  chère  mère  !  Elle  ne  saura  jamais  quelle  soi- 
rée je  lui  sacrifle...  Mais  sa  joie  vaul  bien  ce  sacrifice... 
Et  puis  ce  voyage  est  une  heureuse  inspiration  :  il  aura 
des  résultats  qu'ils  ne  prévoient  guère,  là-bas!...  Ils 
espèrent  me  retenir  dans  leurs  eaux  dormantes  ;  c'est 
moi  qui  les  remettrai  dans  le  courant.  —  Et,  qui  sait? 
je  trouverai  peut-être  moyen  d'arranger  un  mariage 
entre  Marie  et  l'un  de  mes  frères.  ..N'a-t-elle  pas  pour  eux 
la  même  affection  que  pour  moi?  Elle  doit  épouser 
l'aîné...  Je  suis  prêt  à  céder  tous  mes  droits  d'ainesse. 
(s'approciiant  du  bureau.)  Écrivous  à  Hortciise  poup  lui  au- 
noncer  mon  départ.  —  Et  Blanche  !  Il  faut  la  décom- 
mander pour  ce  soir.  Comment  prendra-t-ellela  chose? 
Fort  mal,  sans  aucun  doute.  C'est  une  rupture...  tant 
rnieuM  !  J'aurais  eu  des  remords.  Hortense  ne  mérite  pas 
cela.  Ces  fous  avaient  raison;  ma  demi-iiifidélilé  rend 
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mon  amour  pour  elle  plus  respectueux.  —  Expédions 
Blanche!  (Écrivant.)  «  Mademoiselle,  à  mon  grand  regret... 

JUSTIN,    entrant    par   la   droite,    mystérieusement. 

Une  dame  voilée  demande  si  monsieur  le  vicomte  est 
seul. 

JEAN,    tout    en    écrivant. 

Une  dame  voilée?...  Attendez  un  moment.  —  Ah! 
Justin,  vous  préparerez  ma  malle.  Je  pars  dans  deux 
heures.  Je  serai  absent  huit  jours. 

JUSTIN. 

Bien,  monsieur  le  vicomte. 

JEAN,    lui   donnant    la   lettre. 

Faites  entrer  et  portez  cette  lettre  sur-le-champ,  (justin 
sort.)  Une  dame  voilée  !  qui  diable  cela  peut-il  être? 


SCÈNE   Vî 

JEAN,     HO  RT  EN  SE,    ôtant  son  voue. 
JEAN. 

Vous,  Hortense?' 

IIORTENSE. 

Qui  attendiez-vous  donc? 

JEAN. 

Personne...  mais  vous  moins  que  personne!  Quelle 


imprudence,  mon  amie!... 
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HOUTENSE. 

Ce  voile  est  épais...  et  puis,  que  m'importe  !  Le 
monde  dira  ce  qu'il  voudra!  Il  faut  bien  que  je  vienne 
vous  chercher  ici,  puisque  je  ne  vous  vois  plus  autre 
part. 

JEAN. 

En  vérité,  ma  chère,  votre  humeur  s'altère  de  jour  en 
jour  !  Vous,  jadis  si  enjouée,  si  railleuse,  si  frivole,  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire,  vous  tournez  au  tragique. 
C'est  à  ne  plus  vous  reconnaître. 

HORTENSE. 

Hélas  !  je  ne  me  reconnais  pas  moi-même  !  Qui  m'au- 
rait dit  que  je  serais  jalouse  un  jour?  Ah!  qui  m'aurait 
dit  que  j'aimerais!  Je  suis  absurde;  pardonnez-moi, 
Thomé.  Je  m'étais  promis  aujourd'hui  d'être  douce  et 
gaie...  mais  votre  surprise  en  me  voyant  ressemblait  si 
fort  à  une  déconvenue,  que  je  n'ai  pu  me  défendre.  J'ai 
eu  tort...  ne  vous  irritez  j)as  !  Soyez  bon  pour  moi... 
J'ai  l'esprit  malade,  mon  ami...  Je  suis  si  malheureuse  ! 

JEAN. 

Malheureuse?  En  vérité,  cela  n'a  pas  le  sens  commun. 

HORTENSE. 

Que  voulez-vous!  je  vous  vois  si  peu...  Oui,  je  sais; 
votre  temps  ne  vous  appartient  plus  comme  autrefois... 
Mais  ma  tête  travaille  dans  la  solitude.  Je  vous  vois 
lancé  dans  un  monde  où  les  tentations  vous  assaillent, 
où  les  mauvais  exemples  vous  enveloppent  de  tous  côtés... 
et,  malgré  moi,  je  tremble  !  Je  me  crée  des  chimèresdou- 
loureuses,  et  vous  prenez  si  peu  soin  de  les  dissiper. 
mon  ami,  que  j'imagine  parfois  ([u'il  ne  vous  déplaît  pas 
de  me  voir  soulfrir. 
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JEAX. 

Ail  !  je  VOUS  jure  bien... 

HORTENSE. 

Que  cela  vous  ennuie? 

J  E  A  X. 

Que  cela  m'afni2:e  profondément.  Vous  êtes  bien  injuste, 
ma  chère.  Si  je  suis  lancé  dans  une  existence  qui  vous 
inquiète,  à  qui  la  faute  ? 

HORTEXSE. 

A  moi  seule,  je  le  sais,  et  c'est  une  amertume  de  plus. 
Les  rôles  se  sont  intervertis  pour  notre  malheur  à  tous 
les  deux  :  vous  êtes  tel  que  je  vous  souhaitais  jadis,  je 
suis  telle  que  vous  me  souhaitiez,  et  je  regrelte  votre 
tendresse  passionnée  comme  vous  regrettez  peut-être  ma 
frivolité. 

JEAN. 

Je  ne  regrette  que  votre  confiance. 

IIORTENSE. 

Il  vous  serait  si  facile  de  me  la  rendre!  —  En  m'ai- 
mant  un  peu  ! 

JEAN. 

Je  vous  aime  de  toute  mon  âme. 

IIORTENSE,    timidement. 

Dites-vous  vrai  ?  Je  viens  vous  en  demander  une 
preuve. 

JEAN. 

Parlez. 


ACTE  TROISIÈME.  93 

HORTENSE. 

Nous  parlons  pour  Trouville. 

JEAN. 

Si  tôt? 

HORTENSE. 

Oui...  par  des  circonstances  qui  ne  vous  importent 
guère...  Yiendrez-vous  m'y  retrouver? 

J  E  A  N. 

Sans  aucun  doute. 

HORTENSE. 

Mais  viendrez-vous  bientôt? 

JEANc 

Le  plus  tôt  possible. 

HORTENSE. 

Demain  ? 

JEANj    souriant. 

Pourquoi  pas  par  le  même  train  que  vous,  et  dans  le 
même  compartiment  ? 

HORTENSE. 

Oh!  mon  Dieu,  qu'y  aurait-il  de  surprenant  dans  noire 
rencontre?  Tout  le  monde  ne  va-t-il  pas  à  Trouville? 
Mais  je  ne  vous  en  demande  pas  tant.  Vous  prendrez  le 
train  de  quatre  heures. 

JEAN. 

Il  n'y  a  qu'une  difficulté  :  c'est  que  je  pars  moi-même 
ce  soir  pour  la  Bretagne  ? 
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liORTE.NSE. 

Pour  la  Bretagne  ? 

JEAN. 

Oui.  ma  mère  sort  d'ici. 

HORTE.NSE. 

Votre  mère  est  à  Paris? 

JEAN. 

Avec  mon  père. 

IIORTENSE. 

J'aurais  été  heureuse  de  les  voir. 

JEAN. 

Ils  sont  arrivés  hier  et  retournent  ce  soir.  Je  les  ac- 
compagiie.  Une  absence  de  huit  jours,  pas  plus.  J'allais 
vous  écrire. 

HORTENSE. 

Ils  viennent  vous  chercher.  En  elTet,  l'époque  fixée 
pour  votre  mariage  est  arrivée.  —  Je  vous  défends  de 
partir  ! 

JEAN. 

Là,  là,  mauvaise  tête  !  Ne  vous  révoltez  pas  contre  la 
plus  grande  preuve  d'amour  que  je  puisse  vous  donner. 
J'ai  trouvé  pour  me  dégager  de  ce  mariage  une  combi- 
naison qui  satisfait  à  tout,  mais  qui  demande  un  peu  de 
diplomatie  pour  être  agréée.  Elle  consiste  à  substituer 
mon  frère  François  à  tous  mes  droits  de  primogéniture, 
et,  par  suite,  à  la  main  de  mademoiselle  de  Kéror. 

HORTENSE. 

Oh!  vous  êtes  bon,  Thomé!  Je  suis  une  folle  et  une 
ingrate  ! 
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JEAN. 

Doulerez-vous  encore  de  moi  ? 

HORTENSE. 

JNon,  je  vous  le  jure.  H  y  a  trois  mois,  si  vous  m'aviez 
offert  un  pareil  sacrifice,  je  vous  aimais  trop  pour  l'ac- 
cepter. Aujourd'hui,  je  t'aime  trop  pour  le  refuser.  — 
Par  quel  train  parlez-vous  ? 

JEAN. 

Par  le  train  de  huit  heures. 

HORTENSE,    reprenant   son   voile. 

Vous  n'avez  pas  trop  de  temps  devant  vous,  je  vous 
iaisse. 

JEAN,    la   retenant   par   la    main. 

Pas  encore. 

HORTENSE. 

Il  faut  que  je  rentre  moi-même,  il  est  tard.  Adieu, 
Thomé  !  j'emporte  votre  promesse... 

JEAN,    l'attirant    sur    sa    poitrine. 

Adieu,  ma  bien-aimée;  à  bientôt...  Tu  es  belle! 

HORTENSE. 

Non...  mais  je  l'aime... 

Ses  yeux  rencontrent  l'ombrcllo  que  Blanche  a  oubliée  sur  le  canapé  ;  le4 
regards  de  Jean  suivent  les  siens. 

JEAN,    à   part. 

L'ombrelle  de  Blanche  ! 

HORTENSE,    se   dégageant  des   bras    de   Jean. 

C'est  voire  mère  qui  sort  d'ici  ? 
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JEAN,    troublé. 

Ne  vous  Fai-je  pas  dit? 

HORTENSE,    prenant   l'oiubrûlle   et   la   lui    présentant^ 

Et  c'est  à  elle,  cela?  Répondez  ! 

JEANï    ajirès    une    hésitation. 

Non!... 

Il  prend  l'ombrelle,  la  brise  et  la  jette  au  fond  de  la  chambre. 
HORTENSE. 

A  qui  alors  ? 

JEAN. 

Ne  m'interrogez  pas,  je  vous  en  conjure.  Yous  n'avez 
rien  à  redouter  de  la  personne  à  qui  cela  appartient,  je 
vous  en  donne  ma  parole  d'honneur. 

H  ORTENSE. 

Son  nom? 

JEAN. 

Ma  parole  d'honneur  ne  vous  suffit-elle  pas  ? 

HORTENSE. 

Est-ce  qu'un  homme  se  fait  scrupule  de  mentir  à  une 
femme! 

J  E  A  N. 

Et  moi.  je  ne  permets  pas  même  à  une  femme  de 
douter  de  mon  serment. 

HORTENSE. 

Vous  n'avez  rien  de  plus  à  me  dire  pour  votre  justifi- 
cation ? 
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JEAN. 

Rien.  El  si  j'avais  quelque  chose,  je  ne  le  dirais  pas. 

HORTENSE. 

Adieu,  monsieur.  (Fausse  sortie.)  Dites-moi  que  c'est  un 
égarement  d'un  jour,  une  surprise  des  sens,  et  je  vous 
pardonnerai  peut-être  ! 

JEAN. 

Eh  bien,  oui,  je  suis  entouré  de  tentations,  mais  je 
n'aime  que  vous.  —  Cette  femme  ne  remettra  plus  les 
pieds  ici.  —  Je  viens  de  rompre  une  intrigue  à  peine 
engagée.  —  Mais  croyez-moi  donc  !  Il  ne  tenait  qu'à  moi 
de  vous  donner  le  change... 

HORTENSE,    leiilcment. 

C'est  vrai.  —  Je  me  fie  à  votre  loyauté,  monsieur  de 
Thommeray.  Quand  vous  ne  m'aimerez  plus,  ayez  le  cou- 
rage de  me  le  dire;  j'aurai  le  courage  de  l'entendre. 
Mais  ne  me  trompez  jamais;  que  je  puisse  au  moins 
vous  estimer  toujours  !  —  Il  ne  faut  pas  que  votre  mère 

attende  ;  adieu. 

Elle  se  dirige  vers  la  poite  de  droite. 
JEAN,   l'accorapagnanl. 

A  bientôt. 

H  0  R  T  E  iV  s  E ,    ti isteraent . 

Oui,  ta  bientôt. 

Elle  lui  donne  la  main  et  sort. 
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SCÈNE  YII 

JEAN,    seul;    puis   JLSTIiN. 
J  E  A>',    seul. 

Pauvre  femme  !  elle  m'a  ému...  Mais  vraiment  ces 
scènes-là  usent  l'amour.  (Tirant  sa  montre.)  Diantre,  je  n'ai 
que  le  temps  de  me  préparer,  (n  sonne.)  Ma  contenance 
devant  Marie  va  être  bien  difficile...  et  la  sienne,  pauvre 
enfant  !  Dans  l'intérêt  de  tout  le  monde,  il  vaudrait 
peut-être  mieux  écrire...  Enfin,  j'ai  promis  de  partir... 
(a  Jusiio  qui  entre.)  Ma  malle  est-elle  prête? 

JUSTIN. 

Oui,  monsieur  le  vicomte.  —  Cette  dame  n'était  pas 
chez  elle;  j'ai  laissé  la  lettre. 

JEAN. 

C'est  bien,  (a  pai-t.)  Elle  la  trouvera  en  rentrant...  Et  si 
elle  ne  rentrait  pas?  (Haut.)  Justin,  je  n'y  suis  pour  per- 
sonne. Si  cette  dame  venait,  vous  lui  diriez  que  je  suis 
parti.  Faites  atteler. 

JUSTIN. 

Oui,  monsieur  le  vicomte. 

11  sort. 


I 
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SCÈNE  VIII 
JEAiN,   puis  BLANCHE. 

JEAN,    seul,    ouvrant    son    portefeuille. 

Ai-je  assez  d'argent  sur  moi  ? 

BLANCHE,    an-ivant   par   la    gauche. 

Heure  mil ii aire  ! 

JEAN,    sUipcfait. 

Blanche  ! 

BLANCHE. 

Vous  ne  m'altcndiez  pas  do  ce  cùlé-là  ?  J'ai  emporlé 
la  clef  tantôt  en  me  sauvant;  j'aime  mieux  les  petites 
entrées  que  les  grandes. 

JEAN. 

Vous  n'avez  donc  pas  passé  chez  vous  ? 

BLANCHE. 

Non,  pourquoi  ? 

JEAN. 

Je  vous  ai  écrit. 

BLANCHE. 

Ah  bah  !  Est-ce  que  nous  ne  dînons  pas  ensemble  ? 

JEAN. 

Vous  me  voyez  (b'solé.  Je  suis  obligé  d'accompagner 
mon  père  en  Bretagne,  el  je  pars  dans  une  demi-heure. 
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BLANCHE. 

Voilà  qui  est  d'un  bon  fils  î  Ce  n'est  pas  d'un  chevalier 
français,  mais  c'est  d'un  bon  fils...  Vous  avez  dû  obtenir 
au  collège  tous  les  prix  de  bon  fils. 

JEAN. 

Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  de  ridicule... 

BLANCHE. 

Rien  du  tout.  Adieu,  bon  fils  !  Bonne  nuit  î  Que  le  che- 
min de  fer  vous  berce  !...  Voici  votre  clef,  monsieur  le 
vicomte. 

JEAN ,    sans   prendre   la   clef. 

Je  VOUS  jure  que  si  ce  n'était  pas  une  affaire  pres- 
sante... 

BLANCHE. 

Il  n'y  a  pas  d'affaire  plus  pressante  que  moi.  Savez- 
vous  qu'il  m'arrive  des  choses  bien  extraordinaires? 
Que  j'aie  un  caprice,  passe  encore;  mais  qu'on  me 
plante  là...  bonsoir  !  (Fausse  sortie.)  A  propos,  j'ai  oublié 
mon  ombrelle  chez  vous. 

JEAN. 

Croyez-vous  ? 

BLANCHE,    cherchant. 

J'en  suis  sûre.  Et  une  ombrelle  toute  neuve,  s'il  vous 

plait...    (Apercevant    rombrelle  brisée.)  Ah  !...    qu'eSt-Ce     qui   a 

fait  cela?  (Eiie  la  ramasse.)  Vous  avcz  recu  une  visite  ora- 
geuse, mon  pauvre  vicomte.  Voilà  de  jolies  manières 
pour  une  femme  du  monde...  Car  je  parie  que  c'est  une 
femme  du  monde...  Vous  êtes  un  homme  à  femmes  du 
monde,  vous  !  —  Mes  compliments,  mon  cher  !  Je  com- 
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prends  maintenant   votre  départ    pour  la   Bretagne   : 
Cylhère  !  dix  minutes  d'arrêt  ! 

JEAN. 

Je  vous  assure... 

BLANCHE. 

Allons  donc  !  est-ce  que  je  ne  connais  pas  ra  ?  La  casse 
est  toujours  suivie  d'un  raccommodement,  sinon  d'un 
raccommodage.  Je  vois  la  scène  d'ici.  «  Monstre  !  — 
Ange  adoré  !  »  Attendrissement,  rendez-vous  pour  ce 
soir,  (a  part.)  Mais  c'est  elle  qui  posera,  (iiaut.)  Adieu, 
monsieur  le  vicomte.  Mes  respects  à  la  femme  de  trente 
ans. 

JEAN. 

Adieu  donc. 

BLANCHE. 

Ne  pas  oublier  de  vous  rendre  votre  peigne.  Vous  com- 
prenez que  je  ne  peux  plus  le  garder.  Vous  l'offrirez  à 
l'ange  adoré,  quoiqu'il  en  ait  probablement  moins  besoin 
que  moi. 

Elle  ôte  son  peigne  et  le  jette  sur  la  table;  ses  cheveux  se  dcrtulent 
sur  son  dos. 

JEAN,   très  troublé. 

Je  vous  en  supplie,  Blanche,  gardez  au  moins  ce 
souvenir. 

BLANCHE. 

Il  ne  me  rappellerait  qu'un  ingrat. 

JEAN. 

Mais  vous  ne  pouvez  pas  sortir  ainsi... 
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BLANCHE. 

Croyez-vous  ?  Eh  bien,  recoiiïez-moi  ! 

Elle  s'assied  sur  une  chaise. 
JEAN. 

Que  je  vous  recoiffe  ? 

BLANCHE. 

Sans  doute,  puisque  je  ne  peux  pas  sortir  comme  ça. 
Voyons,  montrez  vos  talents. 

JEAN. 

Je  ne  saurai  jamais. 

BLANCHE. 
Education  négligée.  (Jcan   prend   los   cheveux  de  Blanche  et  les 

baise.)  Mais  à  quoi  pensez-vous  donc,  coiffeur?  Laissez 
cela,  j'aurai  plus  tôt  fait  moi-même. 

Elle  se  lève  et  rattache  ses  cheveux  devant  la  glace. 
JEAN,    à    part. 

Décidément,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  écrire...  J'écri- 
rai. 

Il  prend  son  chapeau  et  ses  gants. 
BLANCHE. 

Adieu,  monsieur  le  vicomte. 

JEAN,    le   chapeau    ii   la    main. 

Où  dînons-nous? 

BLANCHE,    lui   prenant   le   bras. 

Où  tu  voudras. 

Ils  sortent. 
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A  Troiiville.  —  Le  s;iIon  de  rapparlement  de  Jeun  et  do  Roblot  à  l'hôtel. 

—  Portes  latérales  au  premier  plan.  —  Porte  au  fond  donnant  sur  un  large 
corridor.  —  A  droite  au  premier  plan,  un  canaiié.  —  A  1,'aiiche,  une  table. 

—  Dans  un  pan  coupe  à  droite,  une  fmètre  donnant  sur  la  mer. 


SCÈNE    PP.EMIÈRE 

JEAN    et    ROBLOT,  altabl6s   i>  gauche. 
Ils  achèvent  de  déjeuner. 

RODLOT. 

Avouez,  vicomte,  que  les  villes  de  l)ains  sont  up.c 
jolie  inveiilion  moderne!  C'est  la  vie  de  cliàleau  sur  une 
grande  échelle,  avec  plus  de  libci'lé,  plus  de  laisser 
aller,  et  sans  châtelain.  Il  n'y  a  pas  de  mélancolie  (jui 
tienne  contre  cette  fêle  perpétuelle. 

JEAN. 

Croyez-vous? 

ROBLOT. 

Voyons,  ne  faites  pas  le  ténébreu.x;  pour  votre  débotté, 
vous  avez  dansé  comme  un  perdu  au  Casino. 
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JEAN. 

Je  me  le  reproche  assez...  Vous  m'aviez  fait  dîner  au 
Champagne. 

R  0  B  L  0  T. 

Mais...  voilà  une  bouteille  de  moët  frappé.  —  Et  puis 
comme  ce  grand  spectacle  de  l'Océan  est  propre  à  vous 
rasséréner  l'âme  et  à  vous  ouvrir  l'appétit!  J'en  suis 
fâché  pour  voire  mélancolie,  mon  pauvre  vicomte;  mais, 
depuis  une  demi-heure,  vous  n'avez  fait  que  tordre  et 
avaler  d'un  air  triste.  Décidément  nous  avons  bien  fait 
de  venir  à  Trouville. 

JEAN. 

C'est  en  Bretagne  que  je  devrais  être. 

ROBLOT. 

Je  croyais  la  question  vidée!  Votre  rupture  avec  votre 
famille  vous  est  très  douloureuse,  je  le  comprends... 

JEAN. 

Plus  que  je  ne  puis  dire. 

ROBLOT. 

Mais,  en  somme,  ce  n'est  pas  votre  faute!  Ils  ont  été 
d'une  dureté  pour  vous!... 

JEAN. 

Oui.  Mon  père  est  sans  indulgence;  mais  il  en  a  le 
droit,  étant  sans  reproche. 

ROBLOT. 

Le  temps  raccommode  bien  des  choses.  Enfin  ce  qui 
est  fait  est  fait.  Ne  pensez  plus  à  vos  vaisseaux,  ils  sont 
brûlés. 
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JEAN. 

Yous  avez  raison.  Etourdissons-nous,  (u  luî  tend  son  ven-e.) 
Le  remords  est  une  fatigue  inutile  comme  l'inquiclude. 
Le  sage  est  l'ataliste.  Allons  à  la  dérive  et  buvons  au 
destin.  (Après  avoir  bu.)  Du  moët,  ça?  c'est  de  l'eau  de  Sellz. 

ROBLOT. 

Yous  êtes  trop  délicat. 

JEAN. 

On  ne  saurait  trop  l'être,  en  pareille  matière.  A  dé- 
faut du  banquet  de  Platon,  il  me  faut  celui  de  Sardana 
pale!  Les  dieux  s'en  vont... 

ROBLOT. 

C'est  le  moment  de  faire  un  dieu  de  son  ventre. 

JEAN. 

Yous  l'avez  dit! 

ROBLOT. 

Oui;  mais  il  y  a  les  frais  du  culte,  auxquels  vous  ne 
songez  pas.  Heureusement,  j'y  songe  pour  vous. 

JEAN. 

Ne  vous  mettez  pas  martel  en  tête.  Je  me  fie  à  mou 
étoile. 

ROBLOT. 

Elle  commence  à  pâlir!  Vous  avez  liquidé  en  perte  le 
mois  dernier. 

JEAN. 

Ciih!  je  me  suis  fait  reporter;  je  me  rattraperai  à  la 
liquidation  de  juillet.  Je  reste  à  la  hausse.  Je  ne  crois 
pas  à  la  guérie,  ou,  si  elle  échilc,  je  crois  à  la  victoire. 
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ROBLOT. 

Les  nouvelles  de  Berlin  sont  bonnes,  tout  s'arrange; 
mais  vous  avez  reçu  un  premier  avertissement;  vous  avez 
senti  le  sol  trembler  sous  vos  pieds  :  n'éprouvez-vous  pas 
le  besoin  de  bâtir  sur  la  terre  lerme? 

J  E  A  X. 

Vous  y  revenez? 

ROBLOT. 

J'y  reviens.  Comment  trouvez-vous  la  petite  Jon- 
quières? 

JEAN. 

Ni  bien  ni  mal...  mais  quel  rapport? 

ROBLOT. 

Ni  bien  ni  mal?  Cependant  vous  l'avez  fait  danser  deux 
fois  hier  soir. 

JEAN. 

Parbleu!  la  seconde  fois,  c'est  vous  qui  l'aviez  invitée 
et  qui  m'avez  prié  de  vous  remplacer,  sous  prétexte  que 
vous  vous  étiez  tourné  le  pied. 

ROBLOT. 

Je  m'en  ressens  encore. —  Eh  bien,  mon  cher,  il  n'en 
a  pas  fallu  davantage  pour  faire  jaser. 

JEAN. 

Ce  n'est  pas  possible  ! 

ROBLOT. 

Vous  savez,  la  ville  des  bains,  c'est  la  petite  ville  à  la 
quatrième  puissance.  Le  bruit  court  qu'il  y  a  mariage 
sous  roche  entre  mademoiselle  Jonquières  et  vous. 
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JEAN. 

Le  bruit  court?  C'est  vous  qui  le  faites  courir,  Roblot. 
Est-ce  là  le  parti  que  vous  aviez  en  vue? 

ROBLOT. 

Vous  pourriez  plus  mal  choisir. 

JEAN. 

Ce  n'est  pas  la  question.  Je  n'entends  pas  que  celle 
petite  fille  soit  compromise  à  propos  de  moi. 

ROBLOT. 

Le  mai  ne  serait  pas  irréparable! 

JEAN. 

Pardonnez-moi  :  je  ne  suis  pas  à  marier. 

ROBLOT. 

Pourtant,  vicomte,  il  faut  envisager  votre  situation  en 
face. 

JEAN. 

Je  ne  vous  dis  pas  le  contraire...  mais  rien  ne  presse. 

ROBLOT. 

Pardon  !  l'occasion  presse  !  Les  dots  de  quinze  cent 
mille  francs,  dans  des  conditions  honorables  de  tous 
points,  cela  ne  court  pas  les  rues. 

JEAN. 

Cela  ne  fait  jamais  que  soixante-quinze  mille  livres  de 
rente.  Si  mon  nom  était  à  vendre,  je  mettrais  mon  hon- 
neur à  le  vendre  très  cher;  car  l'argent  est  une  chose 
h-onteuse  qui  ne  se  sauve  que  par  la  quantité. 
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ROBLOT. 

Soit;  mais  ce  qui  me  touche  plus  que  la  dot  daus  ce 
mariage-là,  c'est  l'alliauce  du  papa  Jouquières.  Le  papa 
Jonquières  est  un  personnage,  mon  cher,  non  pas  encore 
tant  par  sa  fortune,  que  par  les  deux  journaux  dont  il  est 
propriétaire,  le  vieux  malin  !...  Il  est  mêlé  à  toutes  les 
grandes  affaires  et  nous  y  entrerons  à  sa  suite. 

JEAN. 

A  la  suite  du  papa  Jonquières?  Cette  perspective  est 
sans  doute  très  flatteuse;  mais,  pour  couper  court, 
apprenez  que  je  ne  suis  pas  libre, 

ROBLOT. 

Je  m'en  doutais;  mais,  quand  on  n'est  pas  libre,  on  se 
âbère. 

JEAN. 

L'honneur  ne  me  le  permet  pas.  D'ailleurs,  qui  vous 
dit  que  j'en  aie  envie  ? 

ROBLOT. 

Qui?  Blanche,  parbleu  ! 

JEAN. 

Ne  peut-on  pas  faire  une  infidélité  à  une  femme  sans 
cesser  de  l'aimer?  En  êtes-vous  à  savoir  qu'il  y  a  deux 
sortes  d'amour  ? 

ROBLOT. 

Il  y  en  a  même  plus  de  deux. 

JEAN. 

Brisons  là.  (ll  se  lève  et  va  à  la   fcnêLre.  — A  part.)  HorleilSO 

est  sur  la  plage,  elle  m'a  vu,  elle  me  fait  signe...  (Haut.) 
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Pardon  si  je  vous  quitte,  mon  ami.  J'aperçois  quelqu'un 
à  qui  j'ai  deux  mots  à  dire. 


Faites,  faites. 


ROBLOT. 

Jean  sort  par  le  fonJ. 


SCÈNE    II 

ROBLOT,  seul;  puis  JONQUIÈRES  et  CLARA. 

ROBLOT,    allant   à  la  fenêtre. 

Je  gage  que  ce  quelqu'un  est  madame  de  Montlouis... 
Tout  juste  !  11  est  bon  le  vicomte  avec  sa  liaison  mysté- 
rieuse à  qui  il  doit  tous  les  sacrifices,  excepté  la  fidélité. 
Comme  il  me  saura  gré  de  ne  pas  m'arrôter  à  sa  petite 
manifestation  chevaleresque  ! 

Joniiuières  entre  bi'usqiiciiicnl  par  le  fond  avec  sa  fille. 
JONQUIÈRES. 

Et  moi  je  vous  dis  qu'hier  soir  au  bal,  avec  ce  vi- 
comte, vous  avez  flirté.  Le  diable  emporte  leurs  mots 
anglais  ! 

CLARA. 

Non,  papa,  je  n'ai  pas  flirté. 

JONQUIÈRES. 

Si  vous  n'aviez  pas  flirté,  les  bruits  qui  courent  ne 
courraient  pas. 

CLARA. 

Quand  ils  auront  assez  couru,  ils  s'arrèteronlj  voilà 
tout. 

VII.  7 
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JOXQUIÈRES. 

C'est  comme  ça  qu'une  jeune  fille  se  trouve  compro- 
mise. 

CLARA. 

Eh  bien,  tu  en  seras  quille  pour  me  marier  au  vi- 
comte. 

J  ON  QUI  ÈRES. 

Si  vous  croyez  que  je  vais  vous  donner  à  un  nobliau 
de  deux  sous. 

CLARA. 

Un  nobliau  de  deux  sous  !  Il  porte  de  sinople  h  trois 
merlelles. 

JON  QUI  ÈRES. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  des  merlelles  ? 

CLARA. 

Oh  !  papa!  —  la  merlelte  est  un  petit  oiseau  sans  bec 
ni  pattes  qui  indique  dans  le  blason  qu'on  a  été  aux 
croisades. 

JONQUIÈRES. 

Il  peut  bien  y  retourner!  Voilà  ce  qu'on  vous  apprend 
aux  Oiseaux  ?  Un  beau  merle  avec  ses  merlelles  ! 

CLARA. 

Ah!  oui,  très  beau. 

JONQUIÈRES. 

Yous  ne  l'épouserez  pas,  lenez-vous-le  pour  dit. 

CLARA. 

J'épouserai  qui  je  vaudrai,  ne  fais  donc  pas  lo  mé- 
chant... et  je  ne  veux  pas  d'un  roturier,  je  t'en  préviens. 


ACTE    QUATRIEME.  III 

Je  suis  Gondreville  par  ma  more,  et  je  veux  rentrer  dans 
la  caste  dont  tu  m'as  lait  sortir. 

JONQUIÈUES. 

En  attendant,  rentrez  dans  votre  chambre,  insolente  ! 

Nous   partirons  ce   soir.  (ll  aperçoit   Roblot  qui  écoute  dans  rem- 
brasuie  de  la  fenêtre.)  Qu'est-Ce  que  VOUS  faites  là,  VOUS  ? 

ROBLOT. 

Et  VOUS? 

JONQUIÈRES. 

Je  suis  chez  moi. 

ROBLOT. 

Pardon  !  vous  êtes  chez  moi  et  chez  le  vicomtCo 

JONQUIÈRES,    regardant    autour   de    lui. 

Sapristi  !  je  me  suis  trompé  de  porte  !  Tous  ces  salons 
d'hôtel  se  ressemblent...  —  Renfrez  chez  vous,  made- 
moiselle !  J'ai  à  parler  à  monsieur. 

Mademoiselle  Jonquières  sort,  son  père  la  suivant  des  yeu.x  dans  le  corridor. 


SCÈNE   III 
JONQUIÈRES,   ROBLOT. 

ROBLOT. 

Eh  bien,  monsieur  Jonquières,  comment  cela  va-t-il  ? 

JONQUIÈRES. 

Vous  le  voyez  bien...  cela  va...  furieux! 
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ROBLOT. 

Contre  qui  ? 

JO.NQUIÈRES. 

Parbleu  !  contre  votre  ami  Thommeray. 

ROBLOT. 

A  cause  des  bruits  qui  courent  ?  II  n'y  est  pour  rien,  je 
vous  en  réponds.  Il  en  est  plus  furieux  que  vous-même. 

J  ON  QUI  ÈRE  s. 

Plus  furieux  que  moi  ?  Je  le  trouve  encore  bon,  celui- 
là!...  —  S'il  savait  le  cas  que  je  fais  du  liasard  de  la 
naissance  ! 

ROBLOT. 

Alors  pourquoi  avez-vous  épousé  une  fille  de  qualité? 

JONQUIÈRES. 

Dans  ce  temps-là,  je  pensais  qu'un  alliage  de  noblesse 
décuplerait  la  force  de  mon  argent. 

ROBLOT. 

Vous  pensiez  bien. 

JONQUIÈRES. 

Je  pensais  mal  :  je  l'ai  appris  à  mes  dépens.  La 
famille  de  ma  femme  m'a  tourné  le  dos  le  lendemain  de 
la  noce. 

ROBLOT. 

Parbleu!  quand  on  veut  s'allier  à  la  noblesse,  ce 
n'est  pas  une  femme  qu'il  faut  y  prendre,  c'est  un  mari. 

J  0  >'  Q  u  I È  R  E  5. 

Mais...  je  n'avais  pas  le  choix. 
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ROBLOT. 

jN'on,  mais  la  combinaison  est  possible  pour  le  compte 
de  mademoiselle  voire  fille,  à  moins  qu'elle  n'y  répugne. 

JONQUIÈRES,    à   part. 

Au  contraire,  pécore! 

ROBLOT. 

Un  gendre  titré  est  une  valeur  industrielle... 

JONQUIÈRES. 

De  premier  ordre. 

ROBLOT. 

Ne  parlons  pas  de  Tbommeray,  il  n'est  pas  en  cause; 
mais  vous  avez  sous  la  main  un  charmant  garçon  qui  vous 
ramènerait  la  famille  de  votre  femme  :  vous  feriez  d'une 
pierre  deux  coups. 

JONQUIÈRES. 

Qui  cela? 

ROBLOT. 

Boislangeais. 

JONQUIÈRES. 

Tai  !  C'est  une  idée. 

ROBLOT. 

Vous  me  direz  peut-être  qu'il  n'est  pas  d'une  santé 
irréprochable...  Jeunesse  orageuse  ! 

JONQUIÈRES. 

Alors,  votre  serviteur  !  Il  ne  me  suffit  pas  que  mes 
petits-fils  soient  de  qualité;  je  les  veux  de  qualité  solide. 
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ROBLOT. 

Boislangoais  a  un  besan  d'or  dans  son  écu;  il  remonte 
aux  croisades. 

JONQUIÉRES. 

Si  ce  n'est  que  cela,  Thommerav aussi;  et  sain  comme 
l'œil. 

ROBLOT. 

Thommeray  descend  des  croisés? 

JO.XQUIÈRES. 

Vous  ne  le  saviez  pas  ?  Il  a  des  merlettes. 

RODLOT. 

Eî  moi  qui  le  traitais  à  la  bonne  franquetle  !  Mais  qui 
;  •■.•.nit  deviné  qu'un  garçon  aussi  fort  dans  les  affaires.. 

JO.XQUIÈRES. 

Esl-il  vraiment  très  fort? 

RODLOT. 

Lui  1  II  sera  un  jour  notre  maître  à  tous. 

JONQUIÈRES. 

Vous  badinez. 

ROBLOT. 

Il  a  le  flair,  le  sang-froid,  la  décision,  et  une  veine  ! 

JO.NQUIÊRES. 

Très  juli  cavalier  par-dessus  le  marché! 

ROBLOT. 

Charmant!  Sa  femme  ne  sera  pas  à  plaindre. 
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jo^Qi'iÈRr:s. 
Est-ce  qu'il  songe  à  se  marier  ? 

ROBLOT. 

Pas  encore,  il  n'a  que  vingt-cinq  ans. 

JONQUIÈRES. 

C'est  le  bon  âge. 

ROBLOT. 

Je  ne  dis  pas  que,  s'il  se  présentait  un  parti  di2,ne  de 
lui... 

JONQUIÈRES. 

Il  doit  tenir  avant  tout  à  la  naissance? 

ROBLOT. 

Pas  le  moins  du  monde;  il  en  a  pour  deux. 

JONQUIÈRES. 

Alors  pourquoi  est-il  furieux  décos  bruits?.. 

ROBLOT. 

Uniquement  au  point  de  vue  de  mademoiselle  votre 
lille,  qu'il  trouve  charmante. 

JONQUIÈRES. 

C'est  d'un  galant  homme. 

ROBLOT. 

Comptez  sur  sa  loyauté  pour  couper  court  à  ces  propos 
ridicules. 

JONQUIÈRES,    à  pa;-t.  faisant  (iiiol.iuos  pas. 

Pudicules,    ridicules!   /'.près   font,    l'enfant   veut   un 
i;entilliomme;  celui-là  lui  [lait...  Très  fort,  des  mer- 
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lettcs,   de  la  santé...  (Haut.)  Roblot,   il   y  a  cinquante 
mille  francs  pour  vous  si  ce  mariage-là  se  fait. 

ROBLOT. 

Vous  ne  mâchez  pas  vos  paroles. 

JONQUIÈRES. 

Très  rond  en  affaires,  moi. 

ROBLOT, 

Moi,  sans  être  pointu,  je  refuse  votre  pol-de-vin;  le 
plaisir  de  vous  obliger  me  suffit. 

JOXQUIÈRES. 

Tu  iras  loin,  petit! 

ROBLOT. 

Dieu  vous  entende  !  Quant  à  votre  affaire,  je  dois  vous 
en  montrer  tout  de  suite  la  difficulté.  Thommeray  con- 
sidère le  mariage  comme  une  chose  tout  à  fait  sérieuse 
et  qui  doit  mettre  absolument  fin  à  sa  vie  de  garçon. 

JONQUIÈRES. 

Je  l'entends  bien  ainsi. 

ROBLOT. 

Mais  il  n'est  pas  encore  las  de  la  vie  de  garçon,  et  il 
ne  se  résignera  à  lui  faire  ses  adieux  que  devant  des 
considérations  irrésistibles;  or,  à  ma  connaissance,  il  a 
déjà  résisté  à  quinze  cent  mille  francs. 

JONQUIÈRES,    se  levant. 

Ce  n'est  pas  mon  dernier  mot. 

ROBLOT. 

A  la  bonne  heure  ! 
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J  0  X  Q  U I  È  R  E  S  ,  sur  la  porte. 

Roblot  !  —  Puisque  vous  êtes  range  du  désintéresse- 
ment, je  vais  vous  donner  un  petit  avis  qui  vaut  bien 
cinquante  mille  francs  au  bas  mot  :  Mettez-vous  à  la  baisse. 

ROBLOT. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  nouvelles  de  Berlin? 

JONQUIÈRES. 

Je  ne  peux  rien  vous  dire,  mais  mettez-vous  à  la 
baisse. 

U  soit  par  le  fond. 


SCÈNE  VI 

ROBLOT,  seul;  puis  BLANCHE. 

ROBLOT,    seul. 

Courons  au  télégraphe.  —  Voilà  ce  mariage  en  bon 
chemin,  et,  si  rien  ne  vient  à  la  traverse... 

Blanche  paraît  à  la  forte  du  fond. 
ROBLOT. 

Te  voilà,  toi! 

BLANCHE. 

En  personne. 

ROBLOT. 

Et  que  viens-tu  faia'e  ici,  s'il  te  plaît? 

BLAN  CIIE. 

Oui,  n'est-ce  pas,  pourquoi  n'ai-je  pas  élc  dupe  du 

7. 
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départ  de  Jean  pour  la  Brelagne?  Pourquoi  ne  l'ai-je 
pas  attendu  chez  moi  en  lui  tricotant  des  bas?  Je  me 
doutais  de  quelque  chose  :  j'ai  corrompu  le  vertueux 
Justin,  et  me  voilà  !  —  Ah  !  M.  le  vicomte  court  après  sa 
femme  du  monde?  Eh  bien,  moi,  je  viens  le  chercher, 
je  viens  faire  de  l'esclandre. 

Elle  s'assied  h  droite. 
ROBLOT,   h   part. 

Elle  le  ferait  comme  elle  le  dit.  (Haut.)  Tu  sais  que  le 
baron  est  ici? 

DLANCHE. 

Ça  m'est  bien  égal! 

nODLOT. 

Tu  sais,  ma  petite,  qu'un  esclandre  le  brouille  avec 
lui  ? 

BLA>"CIIE. 

Mais  je  ne  demande  que  ça.  Je  ne  suis  pas  une  femme 
d'argent,  moi.  Je  mourrai  peut-être  sur  la  paille,  mais 
je  me  serai  passé  toutes  mes  fantaisies.  J'aime  mon 
petit  Breton  et  je  veux  me  donner  le  luxe  d'èlre  à  lui 
seul.  Sois  tranquille,  je  ne  lui  coulerai  rien  :  je  vendrai 
mes  bijoux,  je  ferai  des  dettes...  Il  est  si  naïf  qu'il  ne 
s'en  doutera  pas,  et,  quand  je  ne  lui  plairai  plus,  ce 
jour-là...  un  baron  de  perdu,  vingt  de  retrouvés  ! 

ROBLOT. 

Ton  plan  est  délicieux,  mais  je  l'en  propose  un  qui  te 
dispensera  de  vendre  les  bijoux;  c'est  que  Thommeray 
devienne  millionnaire. 


ACTE  QUATRIEME  Î19 

BLANCHE. 

Ah  !  ce  serait  le  rèvc. 

ROBLOT. 

Il  est  près  de  se  réaliser. 

BLANCHE. 

Un  oncle  d'Amérique? 

ROBLOT. 

Un  beau-père  d'Amérique. 

BLANCHE. 

Hein? 

ROBLOT. 

Je  suis  en  train  de  marier  le  vicomte. 

BLANCHE. 

Et  tu  me  dis  cela,  à  moi  ? 

ROBLOT. 

Qu'est-ce  que  ça  le  fait?  Est-ce  qu'on  te  quitte,  toi  ? 

BLANCHE. 

Mais  je  ne  veux  pas  le  partager! 

ROBLOT. 

Tu  le  partagerais  si  peu  !  La  future  est  si  laide! 

BLANCHE,     défiante. 

Vraiment  laide? 

RODLOT. 

Et  bêle  à  faire  plaisir. 


120  JEAN  DE  THOMMERAY. 

BLANCHE. 

Elle  est  donc  bien  riche? 

ROBLOT. 

Trois  millions  et  six  autres  en  espérance. 

BLANCHE. 

Mais  ce  n'est  plus  un  mariage,  c'est  un  héritage... 

ROBLOT. 

C'est  moins  gai,  mais  on  prend  ce  qu'on  trouve. 

BLANCHE. 

C'est  égal,  je  ne  veux  pas,  je  l'aime  trop. 

ROBLOT. 

Remarque  donc  que,  du  même  coup,  il  rompt  avec  sa 
femme  du  monde. 

BLANCHE. 

Tiens,  c'est  vrai. 

ROBLOT. 

Et  c'est  celle-là  qui  est  belle  ! 

BLANCHE. 

Tu  la  connais? 

ROBLOT. 

Un  œil  bleu  long  comme  ça,  une  taille,  des  pieds,  des 
mains  ! 

BLANCHE. 

Et  les  cheveux? 

ROBLOT. 

Pas  comme  les  tiens,  non,  mais  un  fin  duvet  au  coin 
des  lèvres... 
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BLANCHE. 

Des  moustaches  !..  je  la  déteste  ! 

ROBLOT. 

Maintenant,  si  tu  veux  l'aire  un  esclandre,  libre  à  toi; 
voilà  l'héritage  à  vau-l'eau. 

BLANCHE,    s'asseyant. 

Je  n'en  ferai  pas,  je  te  le  promets. 

ROBLOT. 

Mais  si  tu  restes,  c'est  lui  qui  fera  quelque  sottise!  Il 
n'y  va  déjà  pas  si  gaiement,  à  l'aiilel. 

BLANCHE. 

Je  crois  bien,  pauvre  petit  !  —  Que  faut  il  faire? 

ROBLOT. 

Il  faut  filer  par  le  premier  train. 

BLANCHE. 


A  quelle  heure? 


ROBLOT. 


Je  m'informerai...  —  En  attendant,  entre  dans  ma 
chambre. 

BLANCHE. 

Je  suis  donc  chez  toi  ? 

ROBLOT. 

Tu  es  chez  nous...  voici  ma  chambre,  voilà  celle  du 
vicomte.  Enferme-toi  dans  la  mienne  et  n'ouvre  à  per- 
sonne, pas  même  à  Jean  s'il  rentrait...  Tu  m'en  donnes 
ta  parole  d'honneur  ? 
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BLANCHE. 

Foi  d'honnête  homme  !  (sui-  la  porto  de  gauche.)  Qu'est-ce 
que  je  vais  faire  là,  toute  seule?  Donne-moi  des  bon- 
bons. 

ROBLOT. 

Je  n'en  ai  pas...  voici  des  cigarettes,  (ii  id  donne  son  étui 
à  cigarettes.)  Et  fais  la  morte. 

Elle  entre  dans  la  chambre  à  gauche. 


SCENE  V 

ROBLOT,    seul;   puis  JEAN. 
ROBLOT- 

Cette  folle  m'a  retaixlé.  («rant  sa  montre.)  Bah  î  il  ii'esl 
pas  une  heure..,  mes  ordres  arriveront  encore  à  temps. 

JE\N,    entrant    par   le    fond. 

II  m'advient  une  singulière  aventure,  mon  cher. 

ROBLOT, 

Dites  vite. 

JEAN. 

J'ai  aperçu  M.  Jonquières  sur  la  plage...  —  Je  l'ai 
abordé  pour  me  défendre  d'être  complice  des  bruits  qui 
courent... 

ROBLOT. 

Eh  bien? 
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JEAN. 

N'o-t-il  pas  fini  par  m'offrir  la  main  de  sa  fille  avec 
deux  millions? 

ROBLOT. 

Bah  !  —  Deux  millions  !  cent  mille  livres  de  rente  ! 
sans  compter  les  espérances!...  —  11  me  semble  que 
la  chose  honteuse,  comme  vous  dites,  commence  à  se 
sauver  par  la  quantité...  Qu'en  pensez-vous  ? 

JEAN. 

La  proposition  m'a  ébloui,  je  l'avoue;  mais  je  me  suis 
remis  du  premier  trouble  et  j'ai  vaillamment  refusé. 

ROBLOT. 

Refusé  ! 

JEAN. 

Tout  net.  Je  suis  content  de  moi. 

ROBLOT. 

Vous  n'êtes  pas  difficile.  Qu'a  répondu  Jonquières  ? 

JEAN. 

Il  ne  se  tient  pas  pour  battu;  il  me  donne  huit  jours 
de  réflexion. 

ROBLOT. 

Bravo  ! 

JEAN. 

Oh!...  toutes  mes  réflexions  sont  faites,  mon  cher. 
N'espérez  pas  que  je  change  d'avis. 

ROBLOT. 

Nous  en  reparlerons.  Pour  le  moment,  je  n'ai  pas  le 
temps.  Je  cours  au  plus  pressé. 
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JEAN. 

Qu'est-ce  donc? 

ROBLOT. 

Je  vous  l'expliquerai  plus  tard...  Quand  votre  mariage 
ne  nous  rapporterait  pas  autre  chose,  je  me  tiendrais 
payé  de  mes  peines. 

Il  sort  par  le  fond. 


SCENE  VI 

JEAN,   seul. 

Voilà  une  bonne  journée  qui  me  réconcilie  avec  moi- 
même.  Je  ne  me  suis  pas  conduit  comme  le  premier 
venu.  Il  ne  manquera  pas  de  gens  qui  me  traiteront 
de  cerveau  fêlé,  de  don  Quichotte...  Tant  pis  pour  eux  ! 
Ceux-là  ne  connaîtront  jamais  l'orgueilleuse  satisfaction 
dn  devoir  accompli.  D'ailleurs,  quand  la  joie  d'Hortense 
serait  ma  seule  récompensf",  elle  me  suffirait,  (on  nappe 

un  petit  coup  à  la  porte  du  fond.)  Lutrez  ! 

On  frappe  un  second  coup  ;  Jean  va  ouviir. 


SCÈNE  VII 
JEAN,  HORTENSE. 

HORTENSE,    encore   dehors   à   demi  voi.\. 

Êtes-vous  seul  ? 


ACTt:  QUATRIÈME.  J25 

JEAN. 

Tout  seul. 

Elle  entre.  —  II  pousse  In  verrou  de  la  porte. 
IIORTENSE. 

Que  vous  a  conté  M.  Joiiquières  pendant  cette  intermi- 
nable conversation? 

JEAN. 

Que  (liriez-vous  s'il  m'avait  offert  la  main  de  sa  fille? 

HORTENSE. 

Je  dirais  que  vous  l'avez  refusée. 

JEAN. 

Voilcà  tout? 

HORTENSE. 

Vous  l'a-t-il  offerte  ? 

JEAN. 

Oui. 

HORTENSE. 

Vous  l'avez  refusée? 

JEAN. 

Elle  et  ses  deux  millions. 

HORTENSE. 

Ces  gens-là  ne  doutent  de  rien!  Ils  proposent  leur 
alliance  avec  une  désinvolture  toute  princière! 

JEAN. 

Permettez!  La  proposition  n'a  rien  d'olVensaiit.et  plus 
d'un  y  regarderait  ù  deux  fois  avant  de  la  repousser. 
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Deux  millions  sortant  de  la  poche  d'un  honnête  homme 
et  apportés  par  une  charmante  jeune  fille... 

HORTENSE.       • 

Charmante?  Une  petite  sotte,  affolée  de  noblesse,  qui 
déplore  la  mésalliance  de  sa  mère,  qui  méprise  son 
père,  et  qui  d'ailleurs  a  bien  raison... 

JEAX. 

Je  vous  arrête,  ma  chère.  M.  Jonquières  n'a-t-il  pas 
une  réputation  excellente"? 

HORTEXSE. 

Oh  !  il  n'a  pas  subi  la  moindre  condamnation,  je 
l'avoue.  Il  est  reçu  partout,  mais...  il  n'est  accueilli 
nulle  part.  C'est  un  lourdaud  rusé  que  Dieu  semble 
avoir  enrichi  pour  montrer  le  cas  qu'il  fait  de  la  richesse. 
—  Ce  n'est  pas  là  une  famille  où  vous  puissiez  entrer. 
Vous  vous  marierez,  mon  ami;  je  n'ai  pas  l'égoïste  pré- 
t^nlion  d'absorber  à  mon  profit  votre  existence  tout  en- 
tière; mais  reposez-vous  sur  moi  du  soin  de  votre  bon- 
heur. Je  veux  que  votre  mariage  ne  soit  pas  un  marché, 
je  veux  que  votre  femme  soit  si  charmante,  qu'il  ne 
vienne  à  l'esprit  de  personne  de  demander  si  elle  est 
riche  ou  pauvre;  je  veux  que  l'éclat  de  sa  dot  pâlisse 
devant  sa  grâce  et  sa  beauté. 

JEAN. 

Mais,  chère  Ilortense.  où  prendrez-vous  cette  mer- 
veille? 

HORTEXSE. 

Je  la  chercherai,  je  la  trouverai.  C'est  moi  qui  lui 
apprendrai  à  vous  aimer...  Cher  Thomé  !  c'est  pour  moi 
que  vous  avez  refusé  celte  fortune...  J'ai  l'air  d'une  in- 
grate; mais,  au  fond  du  cœur,  je  vous  en  sais  autant  de 
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gré  que  si  votre  refus  était  une  folie...  Je  suis  heureuse, 
bieu  heureuse...  et  pourtant  je  suis  triste;  jusqu'ici, 
il  ne  m'était  pas  venu  à  la  pensée  que  vous  pussiez 
vous  marier,  (se  jetant  à  son  cou.)  Jure-moi  que  tu  ne  te 
marieras  jamais  ! 

On  entend  grincer  la  clef  dans  la  serrure  de  la  porte  du  fond. 
HORTENSE,    effrayée. 

Quelqu'un  ! 

JEAN. 

J'ai  mis  le  verrou. 

MONT  LOUIS,    au   dehors. 

Thommeray  ! 

HORTENSE. 

Mon  inari  ! 

MONTLOUIS,    du    dehors. 

Vous  êtes  chez  vous,  puisque  la  clef  est  sur  la  porte  et 
le  verrou  poussé...  Ouvrez,  j'ai  à  vous  parler! 

Il  fiappe. 
HORTENSE. 

Je  suis  perdue. 

MONTLOUIS,    du   dehors. 

Faites-vous   la    sieste  ?  Réveillez-vous,  que  diable  ! 
C'est  important  ! 

Il  frappe  à  coups  redoublés. 
JEAN. 

Il  va  ameuter  fout  riiôtol.  J'aime  mieux  le  recevoir... 
Entrez  là.  Je  l'aurai  bientôt  congédié. 

Hortcnse  entre  dans  la  chanil)re  à  ilroito  :  Jean  va  ouvrir  la  porte  du  fond 
à  Monllouis. 
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SCÈNE  YIII 

JEAN,    MONTLOUIS,    légèrement   gris. 
M  ONT  LOUIS. 

Vous  dormiez,  vicomte? 

J  E  A  >'. 

Oui...  je  m'étais  as50uj)i. 

M  ONT  LOUIS. 
Tudieu!     quel    assoupissement!    (Regardant    les    débils    du 

déjeuner.)  Je  vois  CB  que  c'est...  vous  avez  bien  déjeuné... 
moi  aussi,  d'ailleurs.  Seulement  le  Champagne  ne  me 
porte  pas  au  sommeil,  mais  plutôt  à  une  gaieté  douce  et 
affectueuse. 

JEAN. 

Vous  avez  à  me  parler? 

M  ONT  LOUIS. 

Trrs  longuement.  Armez-vous  de  patience  et  offrez- 
moi  un  canapé. 

Il  s'étend   sur  le  canapé  à  droite. 
JEAN,    à   part. 

Maudit  homme!...  Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  qu'il 
est  légèrement  ému. 

MONTLOUIS. 

J'ai  beaucoup  de  sympathie  pour  vous,  mon  jeune 
ami.  Vous  avez  un  goût  de  sauvageon  qui  me  i)lait.  Et 
puis,  vous  êtes  loin  de  vos  conseillers  naturels:  vous 
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m'avez  été  adressé;  je  me  considère  un  peu  comme 
ayant  charge  d'àme  à  votre  égard,  avec  votre  permission. 
Permettez-vous? 

JEAN. 

Je  suis  très  louché... 

MONTLOUIS. 

Uien.  Alors  vous  ne  me  trouverez  pas  trop  indiscret  si 
je  m'ingère  dans  vos  affaires  intimes.  Je  représente  ici 
vos  parents,  c'est  entendu. 

JEAN. 

Mais,  monsieur... 

MONTLOUIS. 

Très  bien.  —  Or  je  viens  de  rencontrer  votre  ami 
Roblol  :  charmant  garçon  qui  vous  aime  beaucoup... 
Vous  lui  faites  du  chagrin. 

JEAN. 

Moi? 

MONTLOUIS. 

11  a  versé  cela  dans  mon  sein,  et  il  a  bien  fait.  Je  suis 
le  tombeau  des  secrets,  moi.  Le  vôtre  est  en  sûreté. 

JEAN. 

Mon  secret  ?  Que  vous  a  donc  conté  M.  Roblot? 

MONTLOUIS. 

Tout!...  La  proposition  de  Jonquières  et  la  cause 
romanesque  de  votre  refus. 

JEAN,    à   part. 

Mauvais  di'ôle  ! 
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MO.NTLOUIS.  i 


Je  ne  vous  laisserai  pas  accomplir  en  paix  une  pareille 
sottise,  passez-moi  le  mot. 


JEAN. 


Mon  Dieu,  monsieur,  j'apprécie  le  sentiment  qui  ins- 
pire votre  démarche;  mais  elle  est  inutile...  mon  parti 
est  pris. 


MONTLOUIS. 

Non,  mon  cher!  vous  ne  sacrifierez  pas  votre  avenir  à 
une  liaison  d'un  jour,  à  une  liaison  qui  commence  à  vous 
peser,  je  le  sais. 

JEAN. 

Plus  bas,  de  grâce  ! 

MONTE  OUI  s. 
Est-ce  que  nous  ne  sommes  par  seuls? 

JEAN. 

Si  fait.  Mais  les  murs  d'hôtel  ont  plus  d'oreilles  que 
les  autres, 

MONTLOUIS. 

Soyez  tranquille,  je  ne  nommerai  pas  la  dame,  je  ne 
sais  pas  son  nom.  —  Qu'on  fasse  un  pareil  sacrilice  au 
premier  quartier  d'une  lune  de  miel,  soit;  mais  la  vôtre 
€st  en  pleine  décroissance. 

JEAN. 

Plus  bas,  vous  dis-je! 

MONTLOUIS. 

Décidément  nous  ne  sommes  pas  seuls.  Ce  n'est  pas 
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voire  sieste  que  j'ai  inlerrompue,  mon  gaillard!  Il  parait 
que  vous  avez  aussi  le  Champagne  affectueux. 

ji:Ais-. 
Monsieur! 

MONTLOUIS. 

L'héroïne  de  votre  roman  est  cachée  quelque  part... 

(indiquant  les  deux  portes  latérales.)  là  OU  là  ;  cllc  IlOUS  entcud. 

Eh  bien,  cela  se  trouve  au  mieux.  Je  vais  vous  rendre  un 
fier  service,  (s'udiessant  tour  il  tour  aux  deux  portes.)  Madame! 
je  n'ai  ni  l'honneur  ni  la  curiosité  de  vous  connaître, 
rassurez-vous.  Je  suis  le  baron  de  Monllouis,  ami  de  la 
famille  Thommeray  et  pour  le  moment  subrogé-tuteur 
du  jeune  homme. 

JEAN,    à  demi  voix. 

Que  prétendez  vous  faire? 

MONTLOUIS,    de  même. 

Vous  allez  voir.  (Haut.)  Permettez-moi,  madame,  es 
nom  et  qualités,  de  vous  donner  un  conseil  qui  importe 
à  votre  dignité  et  même  à  votre  bonheur.  N'acceptez  pas 
un  sacrifice  qu'on  ne  vous  pardonnerait  pas,  si  chevale- 
resque qu'on  soit. 

JEAN. 

Assez  monsieur! 

MONTLOUIS. 

Rendez  le  vicomte  à  ses  destinées  et  retournez  aux 
vôtres!  Vous  avez  un  intérieur,  une  famille,des  enfants... 
épargnez-leur  l'amitié  sacrilège  de  votre  amant! 

JEAN. 

Mais  c'est  de  la  démence,  monsieur. 
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MONTLOUIS. 

C'est  de  Téloqueiice! 

JEAN. 

Vous  êtes  gris! 

MONTLOUIS. 

Qu'importe,pourvuquejevous sauve, ingrat!  (il  lui prend 

la  main  et  la  garde  dans  la  sienne.)  Votre    mère   m'appluudirait. 

(Haut.)    Épargnez    à    votre   amant    lui-même    l'amitié 
humiliante  de  votre  mari  et  sa  poignée  de  main  loyale... 

(jean  retire  sa  main   et  reste  immobile,   les  yeux    baissés.   Montlouis  le 
regarde  avec  étonnement  et  après  un  silence,  désignant  la  porte  de  druite.) 

C'est  madame  de  Montlouis  qui  est  là. 

JEAN. 

Non,  monsieur. 

MONTLOUIS. 

Si  ce  n'est  pas  elle,  vous  m'en  devez  la  preuve.  Je  suis 
homme  d'honneur  :  ouvrez-moi  celte  porte. 

JEAN. 

Vous  ne  l'espérez  pas! 

MONTLOUIS. 

Ouvrez  cette  porte,  vous  dis-je! 


SCÈNE   IX 

Les    Même  S;    BLANCHE,  paraissant  sur  la  porte  de  gauche, 
la  cigarette  à  lu  bouche. 

BLANCHE. 

Par  ici,  cher  baron. 
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MONTLOUIS. 

Blanche! 

BLANCHE. 

Ce  n'est  pas  la  porte  de  droite  qui  vous  fait  des  traits, 
c'est  la  porte  de  gauche. 

MONTLOUIS. 

Vous,  Blanche!  vous! 

BLANCHE. 

Moi-même. 

MONTLOUIS,  accablé. 

Elle  me  trompait! 

BLANCHE. 

Eh  bien,  cela  vous  étonne?  Vous  ne  vous  en  doutiez 
pas? 

MONTLOUIS. 

En  vérité,  vous  le  prenez  sur  un  ton!... 

BLANCHE. 

Le  ton  d'une  femme  ollensée,  monsieur.  Me  soupçon- 
ner de  vous  être  fidèle,  à  vous!  Je  vous  prenais  pour  un 
homme  d'esprit  ;  du  moment  que  vous  n'êtes  qu'un  joli 
garçon... 

MONTLOUIS,  h  part. 

C'était  elle!  (a  Jean.)  Je  vous  tuerai,  vous. 

JEAN. 

Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur. 

BLANCHE. 

Nous  attendons  vos  témoins.  Je  suis  curieuse  de  voir 

VII.  8 
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les  deux  généraux  de  brigade  qui  auront  écouté  sans 
rire  le  récit  de  votre  accident. 

MONTLOUIS,  à  part. 

C'est  qu'elle  a  raison! 

BLANCHE. 

Tenez,  mon  pauvre  baron,  vous  n'êtes  qu'un  ingrat  : 
vous  devriez  rendre  grâce  à  votre  étoile  de  trouver  une 
baronnette  là  où  vous  avez  craint  de  trouver  une  baronne. 

MONTLOUIS. 

Allez  tous  au  diable! 

U  sort. 


SCÈNE   X 
BLANCHE,  JEAN,  puis  HORTENSE. 


BLANCHE. 

Dites  un  peu  que  je  suis  méchante!...  Je  la  détestais 
pourtant,  votre  femme  du  monde.  Savez-vous  pourquoi  je 
l'ai  tirée  d'affaire? Parce  que  j'ai  entendu  sa  conversation 
avec  vous.  J'ai  senti  qu'elle  a  du  cœur,  et  je  n'ai  pas 
voulu  qu'on  lui  fil  du  chagrin...  Qui  est-elle?  Je  n'en  sais 
rien,  et  n'en  veux  rien  savoir...  je  redeviendrais  peut-être 
mauvaise.  Je  pars  pour  Paris;  faites-la  sortir,  et  n'ayez 
pas  peur  que  je  l'attende  dans  l'escalier  pour  la  voir.  Je 
ne  veux  pas  la  connaître. 

HORTENSE,    sortant   de   la   chambre   de   droite. 

Et  moi  je  veux  que  vous  me  connaissiez,  mademoiselle. 
Vous  m'avez  sauvée  ;  je  vous  remercie. 
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BLANCHE. 

Oh  !  madame  ! 

HORTENSE. 

Ne  courbez  pas  la  tête  devant  moi  !  Je  ne  sais  pas  qui 
vous  êtes,  pas  plus  que  vous  ne  savez  qui  je  suis.  Vous 
êtes  le  bienfait,  je  suis  la  reconnaissance,  voilà  tout. 
—  Quant  à  vous,  monsieur,  vous  êtes  libre,  vous  êtes 
oublié. 

Elle  sort. 


SCÈNE  XI 
JEAN,  BLANCHE. 

JEAN. 

Ces  grands  airs  lui  vont  bion,  sur  ma  parole  ! 

BLANCHE. 

Ah  !  mais  oui,  très  bien  !  C'est  une  très  grande  dame, 
—  et  vous  étiez  très  petit  garçon  devant  elle,  je  ne  vous 
le  cache  pas,  mon  cher.  —  Je  n'aime  pas  les  petits  gar- 
çons. —  Soyez  heureux  en  ménage  !  votre  servante... 

Elle  sort. 
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SCÈNE  XÏI 

JEAN,  seul;  puis  ROBLOT. 

JEAN,    seul. 

Jusqu'à  celle-là  qui  nfabandoune  !  Tout  conspire  donc 
à  ce  mariage  ?  Je  me  vois  suspendu  sur  l'abîme  de  la 
chute  finale...  Le  vertige  me  prend...  Je  ne  me  soutiens 
plus  qu'à  un  reste  d'orgueil. 

ROBLOT,    entrant   par   le    fond   et   laissant   la    porte    ouverte 
;i  Heiix  batlanis. 

Ah  !  mon  ami  !  quelle  nouvelle  !  La  guerre  est  dé- 
clarée... Cinq  francs  de  i)aisse  ! 

JEAN. 

PiUiné  !  C'est  trop  !  (Jonqulcrcs  passe  avec  sa  fille  dans  le  corridor.) 
Fermons    les    yeux    et    tombons  !    (ll    s'avance   résolument   vers 

eux.)  Monsieur,  j'ai  eu  le  plaisir  de    danser  hier  avec 
mademoiselle  sans  lui  avoir  été  présenté... 

JONOriÈRES. 

Le  vicomte  Jean  de  Thommeray,  ma  fille. 

Jean  s'appuie  sur  Roblot,  qui  lui  serre  la  main. 
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Le  quai  Malaquais  vu  en  enfilade.  —  A  droite,  au  premier  plan,  la  maison 
de  briques  qui  fait  l'an^^le  de  la  rue  Bonaparte.  —  A  gauche,  une  espèce 
de  baraque  provisoire  qui  interrompt  la  ligne  des  arbres  du  quai.  Au  fond, 
le  débouché  de  la  rue  de  Seine,  le  pavillon  de  l'Institut  et  une  échappée 
de  vue  sur  les  ponts  et  les  quais  de  la  rive  droite  de  la  Seine.  — Il  fait  clair 
de  lune. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

DEUX    BOUR.GEOIS,    arrivant  du  fond  et  se  dirigeant 
vers  la  rue  Bonaparte. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Quelle  solitude!  Il  est  dix  heures  du  soir,  les  quais 
sont  déserts  comme  à  deux  heures  du  matin;  c'est  lugubre. 

DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Ma  foi,  j'aime  mieux  ce  silence  que  les  saturnales  dont 
Paris  a  retenti  pendant  huit  jours.  Il  se  recueille,  il  se 
prépare  à  la  défense. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Il  est  temps.  L'ennemi  est  à  Noisy,  nous  serons  inves- 
tis avant  peu.  —  Restez-vous? 

8. 
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DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Certainement.  Et  vous? 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Moi  aussi.  Je  suis  vieux,  mais  encore  assez  solide  pour 
faire  mon  devoir  à  côté  de  mes  fils.  Ce  qui  me  désole, 
c'est  que  ma  femme  ne  veut  pas  partir;  elle  dit  qu'elle 
mourrait  d'inquiétude  loin  de  nous  et  que  son  poste  est 
à  nos  côtés. 

DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Elle  a  raison.  La  mienne  aussi  voulait  rester,  mais  je 
l'ai  décidée  à  parlir  avec  les  enfants.  Cette  séparation 
m'est  très  pénible;  mais  nous  ne  savons  pas  à  quelles  ex- 
trémités nous  pouvons  être  réduits,  et  je  ne  veux  pas  que 
ces  pauvres  petits  êtres  souffrent  de  la  faim,  (on  entend  ic 

clairon  dans  le  lointain.)  Qu'cSt-CC  qUC  c'cSt  qUO  ça? 
PREMIER    BOURGEOIS. 

Sans  doute  des  mobiles  qui  arrivent. 

DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Braves  jeunes  gens! 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Ainsi  vous  allez  vous  trouver  seul  ! 

DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Mon  Dieu,  oui. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

C'est  très  dur.  Mais  vous  savez,  voisin,  que  vous  aurez 
toujours  une  place  à  notre  table  et  au  coin  de  notre  feu... 
tant  que  nous  aurons  un  morceau  de  pain  et  une  bûche. 
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DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Merci,  mon  ami...  je  ne  dis  pas  non. 

Us  disparaissent  dans  la  nie  Bonaparte. 

SCÈNE  II 
JEAN,  puis  CHATEAU\iEUX. 


JEAN,  sort  de  la  maison  do  briques  et  reste  un  moment 
en  silence  contemplant  Paris. 

En  suis-je  venu  là  ?  est-ce  possible  ? 

G  H  VTE  AU  VI  EUX,  le  bras  en  ccharpe,  en  uniforme  de  soldat  de  la 
lime,  débouche  derrière  la  baraque  à  gauche  et  se  dirige  vers  la  maison 
de  Jean.  —  A  Jean. 

Parbleu  !  j'étais  bien  sûr  que  tu  n'étais  pas  parti  !  De 
quel  côté  vas-tu?  Je  t'accompagnerai  un  bout  de 
chemin. 

JEAN,    sombre. 

Je  ne  vais  nulle  part;  je  sortais  pour  prendre  l'air. 
Veux-tu  que  nous  montions  chez  moi  ou  que  nous  fu- 
mions notre  cigare  sur  le  quai  ? 

CHATEAUVIEUX. 

Il  fait  un  temps  superbe  et  les  passants  ne  nous  gê- 
neront pas  :  promenons-nous. 

Ils  marchent  cùte  à  côte  sur  la  scène- 
JEAN. 

Eh  itieii,  héros,  comment  va  ta  blessure? 
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CHATEAUVIEUX. 

Elle  se  ferme.  Dans  huit  jours,  je  pourrai  reprendre 
raon  fusil. 

JEAN. 

Reichshoffen  t'as  mis  en  goût,  il  parait.  Quel  enragé! 
Tu  as  manqué  ta  vocation. 

CHATEAUVIEUX. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  de  vocation,  mais  de  devoir. 
Et  puis  j'ai  la  rage  au  cœur!  je  veux  venger  mes  pauvres 
amis  Champin  et  Puyseux,  tués  à  mes  côtés. 

J  E  A  N. 

Je  te  demande  s'ils  n'auraient  pas  mieux  fait  de  rester 
chez  eux,  comme  de  bons  bourgeois  qu'ils  étaient  ! 

CHATEAUVIEUX. 

Ils  aimaient  leur  pays. 

JEAN. 

Leur  mort  lui  a  été  bien  utile  !  —  Ah  !  que  je  remercie 
le  papa  Jonquières  de  s'être  mis  en  travers  quand  je 
voulais  faire  la  même  folie  que  vous  autres  ! 

CHATEAUVIEUX. 

C'eût  été,  en  effet,  une  folie  de  ta  part;  à  la  veille  de  te 
marier  tu  n'avais  pas  le  droit  de  courir  au-devant  du 
danger.  Personne  n'a  songé  à  te  blâmer.  Mais,  depuis 
lors,  permets-moi  de  te  le  dire,  tu  as  pris  une  attitude 
si  bizarre,  tu  t'es  répandu  en  sarcasmes  si  étranges 
contre  ce  que  tu  appelles  encore  le  chauvinisme,  que 
tous  tes  amis  s'en  affligent,  je  ne  te  le  cache  pas. 

JEAN,   ironique. 

Vraiment? 
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CIIATEAUVIEUX. 

Et  sais-tu  ce  qui  m'amène  chez  loi?  On  disait  tout  à 
l'heure,  au  cercle,  que  tu  étais  parti  ce  matin  avec  ton 
futur  beau-père  et  ta  fiancée.  Je  me  suis  porté  fort  pour 
toi.,. 

JEAN, 

Et  tu  venais  t'assurer  que  ton  aveugle  confiance  ne 
se  trompait  pas?  Merci,  mon  ami.  —  As-tu  parié  gros? 

CIIATEAUVIEUX. 

Je  n'ai  rien  parié  du  tout. 

JEAN. 

Tuas  bien  fait,  car  je  pars  demain. 

CIIATEAUVIEUX. 

Tu  pars  ? 

JEAN,  avec  un  soupir. 

A  mon  grand  regret. 

CIIATEAUVIEUX. 

A  la  bonne  heure  !  Dis-le  donc  ! 

JEAN,    d'une  voix  stridente. 

Oui  !  Roblot  me  proposait  une  affaire  magnifique  et 
tout  à  fait  française.  11  a  flairé  que  le  siège  fera  la  for- 
tune des  marchands  de  comestibles...  Il  a  loué  une 
boutique  et  des  caves;  il  fait  entrer  un  amas  de  conserves 
de  toutes  sortes,  du  beurre  surtout...  il  paraît  que  le 
beurre  se  vendra  au  poids  de  l'or.  Il  y  a  là  un  million  à 
gagner... 

CIIATEAUVIEUX. 
Rol)lot  fait  cela?  Il  n'a  i-as  lionfe... 
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JEAX,    amèrement. 

Bah!  un  peu  de  honte  est  bientôt  bue,  je  t'assure.  Tu 
n'en  as  jamais  goûté  ?  Cela  ressemble  beaucoup  au  ge- 
nièvre :  la  première  gorgée  est  très  désagréable,  mais 
on  s'y  fait,  et  on  finit  par  s'en  griser  comme  d'un  vin  gé- 
néreux. —  Or  donc,  Roblot  me  faisait  l'honneur  de 
m'offrir  une  association;  c'était  bien  tentant,  comme  tu 
vois.  —  Par  malheur,  le  papa  Jonquières  s'est  mis  encore 
une  fois  en  travers:  il  m'a  déclaré  que,  si  je  ne  partais 
pas  avec  lui  tout  est  rompu,  mon  gendre]  et  l'opé- 
ration matrimoniale  étant  de  beaucoup  supérieure  à 
l'autre,  tu  comprends  que  j'ai  dû  me  rendre  aux  injonc- 
tions de  mon  bailleur  de  dot. 

CHATEAUVIEUX. 

Quelle  manie  as-tu,  mon  pauvre  Jean,  de  te  calomnier 
toi-même  ? 

JEAN,    éclatant  de  rire. 

Me  calomnier  !  Mes  actions  ne  sont-elles  pas  en 
parfait  accord  avec  mon  langage  ? 

CHATEAUVIEUX. 

Non,  et  c'est  pourquoi  je  reste  ton  ami.  Tu  vaux  mieux 
que  tes  paroles. 

JEAN. 

iSi  plus  ni  moins,  je  te  jure  ! 

CHATEAUVIEUX. 

Alors  pourquoi  voulais-tu  t'engager  avec  nous  après 
^Yissembourg  ? 

JEAN. 

Parbleu  !  j'ai  été  soldat,  j'aime  l'odeur  de  la  poudre. 
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CHATEAUVIEUX. 

Dis  donc  la  vérité  sans  fausse  honte  :  tu  aimes  ta 
patrie. 

JEAN,    froidement. 

Mon  cher,  la  patrie  est  un  grand  mot  que  je  croyais 
comprendre  autrefois  et  que  je  ne  comprends  absolu- 
ment plus.  Le  patriotisme  me  paraît  la  plus  haute 
facétie  qu'aient  inventée  les  hommes.  C'est  le  total  d'un 
tas  de  billevesées  dont  j'ai  appris  le  néant  à  votre  école, 
mes  bons  amis. 

CHATEAUVIEUX. 

As-tu  donc  pris  au  sérieux  le  scepticisme  que  nous 
avions  sur  les  lèvres  ? 

JEAN, 

Sur  les  lèvres?  Vous  croyez  donc  à  la  famille,  vous 
autres?  à  l'amour?  au  désintéressement?  au  sacrifice? 

CHATEAUVIEUX. 

Oui,  nous  y  croyons,  et  la  preuve,  c'est  que  nous 
croyons  à  la  patrie  et  que  nous  nous  dévouons  pour  elle. 
Depuis  nos  désastres,  as-tu  entendu  d'un  seul  de  nous 
une  raillerie  contre  les  grandes  vertus? 

JEAN. 

Si  votre  scepticisme  n'était  que  sur  vos  lèvres,  il 
fallait  m'avertir.  Il  est  trop  tard  maintenant,  c"est  fait. 
]N'cn  parlons  plus. 

CHATEAUVIEUX. 

Mais,  malheureux,  souviens-toi  de  ta  devise! 

JEAN. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit,  ma  devise! 
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CHATEAUVIEUX. 

Un  seul  mot  :  «  Présent!  » 

JEAN,   avec  une  colère  sourde. 

Eh  bien,  c'est  fort  simple,  je  la  changerai...  Absent! 
absent  de  tout!  de  la  pairie  comme  de  la  famille,  comme 
de  l'amour,  comme  de  l'honneur!  Ce  n'esl  plus  une  de- 
vise qu'il  me  faut,  c'est  une  enseigne  :  «  Roblot  et  Thomme- 
ray,  au  beurre  de  Bretagne!  »  (Éclatant.) Tombe  donc,  ville 
maudite,  qui  as  fait  de  moi  ce  que  je  suis!  Te  défende 
qui  voudra!  Moi,  j'ouvrirais  plutôt  les  portes  àl'ennemi! 
Qu'il  l'écrase,  qu'il  te  rase,  tant  mieux!  .Je  n'ai  qu'un  re- 
gret en  parlanl,  c'est  de  ne  pas  assister  à  ta  chute,  de  ne 
pas  voir  tes  ruines  s'entasser  sur  les  miennes  !  (on  en- 
tend le  biniou  dans  le  lointain.  Jean  s'arrête  comme  frappé  de  stupeur  et 
prête  Fureille.)  LeS  BretOUs!... 

CHATEAUVIEUX. 

Les  Bretons? 

JEAN. 

Oui...  ceux  de  chez  nous. 

CHATEAUVIEUX,    regardant  vers  la  rue  Bonaparte. 

Ceux  de  chez  loi!  La  colonne  s'avance  sous  un  rayon 
de  lune;  connais-tu  ce  vieillard  et  ces  deux  jeunes  gens 
qui  marchent  en  lète? 

JEAN,    regardant  à  son  tour,  avec  un  grand  cri. 

Mon  père  !  mes  deux  frères  ! 

CHATEAUVIEUX. 

Ton  père!  —  Eh  bien,  qu'en  dis-tu?  Crois-tu  à  la  fa- 
mille maintenant?  crois-tu  au  devoir  et  à  l'honneur? 
crois-tu  à  la  patrie?  —  Chapeau  bas!  La  voilà  devant 
toi! 
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JEAN,   effaré. 

Allons-nous-en  î 

CHATEAUVIEUX,    le  saisissant  par  lo  bras. 

Non!  reste!  Tu  es  sur  le  chemin  de  Damas!  Regarde 
passer  les  vérités  éternelles  que  tu  blasphémais  î 

Le   comte  paraît  entre  ses  deux  fils,  suivi  de    la   colonne  des   mobiles 
bretons. 


SCENE  III 

Les  Mêmes,  LE  COMTE,  ses  Deux  Fils, 

en  uniforme  de  capitaine  et  de  lieutenant;  MOBILES. 


LE    COMTE. 

C'est  bien  ici.  (au  capitaine.)  Fais  faire  halte. 

LE    capitaine. 

Bataillon!  halte!  front!  Reposez  armes  ! 

LE    COMTE,    dépliant  un  ordre  et   lisant. 

«  Le  commandant  arrêtera  sa  colonne  au  quai  Mala- 
quais,  où  il  attendra  les  ordres.  » 

LE    CAPITAINE,    revenant  au  comte. 

Ils  sont  fatigués  et  tristes,  mon  père. 

LE    COMTE,    à   ses   hommes. 

Courage,  mes  enfants  !  nous  sommes  au  but.  La  patrie 
est  en  danger,  ôtes-vous  tous  résolus  à  la  défendre  ? 
VII.  9 
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LES    MOBILES. 

Oui,  tous. 

LE    COMTE 

Vos  mères  et  vos  sœurs  seront  fières  de  vous,  et  moi, 
je  suis  fier  de  vous  commander.  Vous  vous  êtes  levés 
comme  un  seul  homme  :  nobles,  bourgeois,  paysans, 
personne  n'a  manqué  à  l'appel,  personne...  excepté  un! 

JEAN,    s'élançanl   vers   lui. 

Personne  !  me  voilà  ! 

LE    COMTE,    reculant   d'un   pas   et    retenant   du   geste   ses   deux   fils. 

Je  ne  vous  connais  pas.  —  Comment  vous  appelez- 
vous? 

JEAN,    après    un    silence. 

Je  m'appelle  Jean. 

LE    COMTE. 

Qui  ètes-vous? 

JEAN. 

Un  homme  qui  a  mal  vécu  et  qui  demande  à  bien 
mourir. 

LE    CAPITAINE. 

Vous  l'entendez,  mon  père;  c'est  notre  sang  qui  lui 
remonte  au  cœur.  Il  se  souvient  enfin  de  notre  devise... 

JEAN. 

c(  Présent  !  »...  Oh  !  oui,  présent  ! 

Le  coml.c  prend  un  fusil  a  l'un  de  ses  hommes  et  le  présente  à  Jean,  qui 
lui  baise  la  main  sur  le  fusil  même. 
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LE    COMTE. 

Jean  de  Thommeray  !  entrez  dans  le  rang. 

TOUS. 

Vive  Thommeray  ! 

LE    COMTE,    se  découvrant,  d'une  voix  grave  : 

Non,  vive  la  France  ! 


FIN     PE     JEAN     DE     THOMMERAY 


LES  FOURCHAMBAULT 

COMÉDIE    EN    CINQ    ACTES 
E  N     P  R  0  S  E 

Représentée  pour  la  première  fuis,  h  Paris,  sur  le  ThÉatre-Fkançais, 
le  8  avril  1878. 
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A   EDMOND    GOT 

r>OYEN    DE    LA    COMÉDIE-FRANÇAISE 

Mon  vieil  ami, 

Nous  avons  parcouru  la  carrière  bras  dessus,  bras  dessous, 
nous  prêtant  un  appui  mutuel.  Aujourd'hui  que  nous  tou- 
chons au  terme,  ou  peu  s'en  faut,  j'estime  le  moment  venu 
de  nous  embrasser  coram  populo,  et,  pour  ce,  je  vous  prie 
d'accepter  cette  dédicace  comme  je  vous  l'offre. 
De  tout  cœur, 

EMILE    AUGIER. 


PERSONNAGES 


Kcleurs  qui  ont  eréé 
les  rôles. 

FOURCHAMBAULT   (60  ans) MM.  Barré. 

LÉOPOLD,    son  fils  (2i  ans) CoQUELiN. 

BERNARD  (38  ans) GoT. 

BAROX    RASTIBOULOIS,    préfet  de    Sei.ie- 

et-Manche  (55  ans) Thiron. 

MADAME    FOURCHAMBAULT    (i7  ans).    .  M"""  Pro voST-PoN SIN- 

MADAME   BERNARD  (60   ans) Agar. 

BLANCHE  (18  ans) Reichemberg. 

MARIE    LETELLIER  (22   ans) Croizette. 


Le  premier  acte  se  passe  à  Ingouvillc;  les  autres  au  Havre. 


LES  FOURCHAMBAULT 


ACTE   PREMIER 


A  la  villa  Fourchanibatilt,  à  Ing-oiivillc.  —  Un  salon  au  rez-dc-chausscû, 
donnant  sur  une  terrasse  d'où  l'on  découvre  le  Havre  et  la  mer.  —  Grande 
porte  au  fond  qui  reste  ouverte;  portes  latérales. 


SCÈNE   PREMIÈRE 

FOURCHAMBAULT,  assis  à  droite  près  d'une  table  et  lisant 
son  journal;  de  l'autre  cùté  de  la  table,  MADAME  FOUR- 
LH  AMBAUL  l,  travaillant  à  un  ouvrage  au  crochet;  au  fond,  à 
droite,  un  guéridon  où  BLANCHE  est  en  train  de  servir  le  café; 
à  gauche,  MARIE,  assise  près  d'une  table  à  ouvrage  pleine  de 
laines  de  toutes  couleurs,  faisant  de  la  tapisserie;  LEOPOLD, 
debout  derrière  elle,  fumant  des  cigarettes. 

LE    VALET    DE    CHAMBRE,    h   la   porte   du   fond. 

Le  cocher  demande  les  ordres. 
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M  A  D  A  M  E    F  0  U  R  C  H  A  JI  B  A  U  L  T. 

Il  n'y  en  a  pas,  je  ne  sors  pas  aujourd'hui. 

FOURCHAMBAULT. 

Mais  moi,  je  sors...  Je  vais  au  Havre. 

LÉOPOLD. 

Tu  vas  aux  bureaux?  Un  dimanche? 

FOURCHAMBAULT. 

Il  n'y  a  pas  de  dimanche  pour  un  banqnier;  mais  sois 
tranquille,  je  te  laisse  à  Ingouville.  (au  vaiei  de  chambre.) 
La  Victoria  dans  une  heure. 

LE    VALET    DE    CHAMBRE. 

Il  n'y  a  pas  d'autres  ordres? 

LÉOPOLD. 

Attendez  un  peu.  (a  Marie  et  à  Blanche.)  Montons-Hous  à 
cheval,  mesdemoiselles? 

BLANCHE. 

Moi,  je  suis  fatiguée. 

LÉOPOLD. 

Et  vous,  Maïa? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Sans  ta  sœur?  Es-tu  fou  ? 

BLANCHE. 

Ce  ne  serait  pas  la  première  fois. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Ce  n'est  pas  plus  convenable.  Allez,  Germain. 

Le  valet  de  chambre  sort. 
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MARIE. 

Alors,  en  France,  une  demoiselle  qui  monte  à  cheval, 
seule  avec  un  jeune  homme,  c'est  shocking'! 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Très  sliocking.  ma  chère  Marie  !  Est-ce  que  cela  se  fait 
à  Bourbon  ? 

MARIE. 

Oh  !  nous  n'y  regardons  pas  de  si  près,  et  le  diable 
n'y  gagne  rien,  je  vous  assure. 

LÉOPOLD,    h   part. 

Le  diable  n'y  perd  rien  non  plus. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Il  faut  vous  habituer  à  nos  pruderies  européennes. 

MARIE. 

J'aurai  de  la  peine...  J'ai  été  élevée  dans  la  liberté 
créole,  doublée  de  la  liberté  anglaise,  ma  mère  étant 
de  l'île  Maurice. 

FOURCHAMBAULT. 

Pourtant,  ma  chère  enfant,  la  position  d'institutrice 
que  vous  cherchez  demande  des  manières  plus  correctes. 

MARIE. 

Je  les  prendrai  quand  j'y  serai. 

BLANCHE. 

Pourquoi  parler  de  ça,  papa?  Ce  n'est  pas  gai. 

MARIE. 

Oh  !  ma  chère  Blanchette,  si  j'étais  de  caraclère  à 
m'aflliger,  je  n'en  finirais  pas.  Par  bonheur,  le  ciel,  oui 


15G  LES  FOURCHAMBAULT. 

m'a  repris  tant  de  choses,  m'a  laissé  un  fond  de  fïaieté, 
qui  me  permet  d'envisager  l'avenir  sans  l'ombre  de  tris- 
tesse ni  d'inquiétude. 

LÉOPOLD. 

Ce  qui  m'inquiète,  moi,  c'est  ce  que  vous  apprendrez 
à  vos  élèves.  Vous  ne  me  faites  pas  l'effet  d'un  ouits  de 
science. 

MARIE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe  :  j'en  i^uis  un.  Je  vous  rendrais 
peut-être  des  points. 

LÉOPOLD. 

Oh!  oh!  Pic  de  la  Girandole  alors? 

MARIE. 

Mirandole,  malheureux  !  Je  marqua  un  point. 

LÉOPOLD. 

C'était  un  piège  que  je  vous  tendais. 

BLANCHE. 

Oui,  comme  l'autre  jour,  quand  tu  as  dit  qu'ii<Miri  IV 
était  fils  d'Henri  III  ! 

LÉOPOLD. 

Ça,  c'est  mon  opinion. 

MARIE. 

Est-elle  sincère  au  moins? 

LÉOPOLD. 

El  désintéressée,  je  le  jure. 

MARIE. 

Alors,  je  la  respecte. 
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LÉOPOLD,  soupirant. 

Sans  la  partager  ! 

Léopold  dépose  un  billet  sur  la  table  à  ouvrage,   parmi  les  laines;    Marie 
se  retourne  au  même  moment,  et  le  voit. 

MADAME    F  0  U  R  C  H  A  M  B  A  U  L  T,    qui  l'a  vu  aussi,  à  part . 

Un  billet?  les  imprudents  ! 

MARIE,  s'asseyant    près  de   la  table    à  ouvrage  et   y    prenant    le  billot 
qu'elle  plie  en  qiiatie,  k  Léopold. 

Aidez-moi  à  débrouiller  mon  écheveau. 

LÉOPOLD. 

A  vos  ordres.   (ll  met  un  genou  en  terre  devant  elle,   elle  lui  passe 
un  écheveau   de  laine  aux    deux  mains,   et  commence   à  dévider   la   laine 

autour  du  billet.—  Bas.)  Ma  lettre  !  Mécliantc  ! 

MARIE,    de  même. 

Aimez-vous  mieux  que  je  la  donne  à  votre  maman  ? 

BLANCHE,    les   regardant. 

On  dirait  la  comtesse  et  Chérubin. 

FOURCHAMBAULT. 

Comment,  mademoiselle,  vous  avez  lu  le  Mariage  de 
Figaro  ?  (a  sa  femuie.)  Tu  lui  permets  de  pareilles  lectures  ? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Rapportez-vous  en   à  ma  prudence.  Elle  n'a    vu  la 
pièce  qu'à  l'Opéra. 

FOURCHAMBAULT. 

C  est  différent...  à  l'Opéra,  clic  n'a  rien  compris. 

BLANCHE,  à  part. 

Je  suis  si  bête. 
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MARIE,  dévidant  toujours  sa  laino. 

Quoi  de  nouveau,  dans  le  journal  ? 

FOURCHAMBAULT. 

Il  est  enlré  hier  trois  navires  à  voire  ami  Bernard,  si 
cela  peut  vous  intéresser. 

LÉOPOLD. 

Tout  ce  qui  touche  à  M.  Bernard.,  intéresse  vivement 
mademoiselle  Letellier. 

MARIE. 

Ne  bougez  donc  pas. 

FOURCHAMBAULT. 

En  voilà  un  dont  la  fortune  a  été  rapide  ! 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

N'était-il  pas  simple  cnpitaiiie  au  long  cours  quand  la 
guerre  de  sécession  a  éclaté  aux  Etats-Unis? 

FOURCHAMBAULT 

Oui,  bien  !  Il  a  prévu  la  durée  de  la  guerre;  il  a  mis 
tout  ce  qu'il  possédait  en  achats  de  cotons,  et  il  a  at- 
tendu. Il  est  millionnaire  aujourd'hui;  c'est  un  des 
premiers  armateurs  du  Havre. 

LÉOPOLD. 

Et  la  fortune  ne  l'a  pas  changé...  malheureusement 
pour  lui  !  Est-il  assez  laid,  assez  mal  bàli  !  quel  cour- 
taud ! 

BLANCHE. 

Oh  !  toi,  c'est  ta  bête  noire,  ainsi... 
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MARIE. 

Que  VOUS  a-t-il  fait  ? 

LÉOPOLD. 

Rien,  il  est  aiïrcux,  voilà  tout! 

MARIE. 

Je  ne  trouve  pas;  il  est  même  quelquefois  très  beau. 

LÉOPOLD. 

Oh  !  à  quelle  heure? 

MARIE. 

Mais...  à  l'heure  du  danger,  entre  autres. 

LÉOPOLD. 

Qu'en  savez-vous  ? 

MARIE. 

Je  l'ai  vu  ri'primer  une  tentative  de  révolte  à  bord, 
pendant  notre  traversée;  et  je  vous  réponds  que  ce  cour- 
taud avait  six  pieds  quand  il  prit  à  la  gorge  le  chef 
des  mutins  et  commanda  à  ses  complices  de  le  mettre 
aux  fers. 

BLAXCIIE. 

Et  ils  obéirent  ? 

MARIE. 

On  ne  désobéit  pas  à  un  monsieur  dont  les  yeux  lan- 
cent de  tels  éclairs.  J'aurais  été  bien  fière,  dans  ce 
moment-ià,  d'être  sa  lille  ou  sa  sœur. 

LÉOPOLD. 

Pourquoi  pas  sa  mère,  pondant  i{ue  vous  y  êtes? 
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MARIE,    souriant. 

L'emploi  est  occupé,  et  bien  occupé,  je  vous  assure. 

BLANCHE. 

Comment  est-elle,  sa  mère  ? 

MARIE. 

Grande,  pâle,  avec  des  cheveux  blancs. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Pourquoi  ne  la  présenle-t-il  nulle  part? 

LÉOPOLD. 

Probablement  parce  qu'elle  n'est  pas  présentable. 
L'ami  de  Maïa  est  un  paon  de  basse-cour,  qui  a  quitté 
Dieppe,  son  pays  natal,  parce  qu'il  y  avait  trop  de  témoins 
de  son  origine,  et  qui  cache  ici  sa  maman  de  son  mieux, 
parce  qu'elle  en  témoigne  également. 

MARIE. 

3Iadame  Bernard  est  une  femme  de  la  plus  haute  dis- 
tinction, mon  pauvre  Léo.  Voilà  mon  peloton  roulé. 

Elle  se  lève  en  déposant  le  peloton  dans  la  corbeille. 
LÉOPOLD,    se   levant   aussi,    à   part. 

Il  ne  vous  reste  plus  qu'à  le  dérouler. 

La  pendule  sonne  un  coup. 
MADAME   FOURCHAMBAULT,    se   levant. 

Une  heure,  déjà!  J'attends  une  visite  et  je  ne  suis  pas 
coiffée  !  — ■Viens,  Blanche,  j'ai  à  te  parler. 

FOURCHAMBAULT. 

Quelle  visite  ? 
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MADAME    FOURCHAMBArLT. 

Cela  ne  vous  regarde  pas.  (sas,  à  Blanche.)  Un  parti  pour 

toi.   Passe  devant,  je  vais  te  conter  ça.  (Blanche  sort;  madame 
Fomchambault,    passant    dei'rière    la   table    à    ouvrage,    et    retournant   les 

laines.)  La  lettre  n'y  est  plus,  j'en  étais  sûre. 

Elle  sort. 
LÉOPOLD,    à    Marie,  sur  la  porte  du  fond. 

Allons-nous  faire  un  tour  de  parc? 

FOURCHAMDAULT,    toujours   assis. 

Reste; j'ai  à  te  parler. 

MARIE. 

Il  n'y  a  donc  que  moi  à  qui  personne  n'ait  à  parler? 
Je  vais  cueillir  un  bouquet  pour  ma  fête. 

LÉOPOLD. 

C'est  votre  fcte  ? 

MARIE. 

Oui,  chaque  fois  que  je  m'offre  un  bouquet, 

El'e  sort. 


SCÈNE  II 
FOURCHAMBAULT,  LÉOPOLD. 

FOURCIIAMBAULT. 

Assieds-toi  là. 

LÉOPOLD,    s'asseyaiit    près  de  la  table  h  ouvrage. 

Que  je  m'asseye  ?  tu  veux  donc  me  gronder  ? 
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FOURCHA  MBAULT. 

Oui.  Je  ne  suis  pas  content  de  toi,  mon  çarçon. 

LÉOPOLD. 

Papa,  je  te  jure  que  ce  n'est  pas  moi  ! 

FOURCHAMBAULT. 

Quoi? 

LÉOPOLD. 

Je  ne  sois  pas  ;  mais,  comme  ma  conscience  est  pure,  je 
proteste  d'avance. 

FOURCHAMBAULT. 

Sois  donc  sérieux  une  fois  dans  ta  vie.  Ta  conduite 
m'étonne  et  m'inquiète,  mon  cher  Léopold.  Tu  ne  joues 
plus,  on  ne  te  voit  pins  au  Cercle,  tu  as  congédié  la  dan- 
seuse... Ne  nie  pas  !  Je  tiens  mes  renseignements  des 
pères  de  tes  camarades,  qui  les  tiennent  eux-mêmes  de 
leurs  fils. 

LÉOPOLD. 

Mon  Dieu,  papa,  vous  m'avez  fait,  maman  et  toi,  tant 
de  sermons  sur  le  jeuet  les  demoiselles,  que  j'ai  cru  vous 
être  agréable  en  me  réformant.  Si  je  me  suis  trompé, 
il  n'y  a  encore  rien  d'irréparable,  et... 

FOURCHAMBAULT. 

Tes  amis  ne  font  pas  honneur  de  tes  réformes  à  nos 
sermons,  mais  bien  à  l'arrivée  chez  nous  de  mademoi- 
selle Letcllier;  et  je  remarque  en  effet  que,  depuis  deux 
mois,  tu  es  d'une  assiduité  toute  nouvelle  dans  ta 
famille. 

LÉOPOLD. 

Si  tu  veux  dire  que  la  présence  de  Maïa  rend  la  mai- 
son plus  agréable... 
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FOrnCIIAMBAULT. 

D'abord,  tu  pourrais  bien  l'appeler  mademoiselle 
Marie. 

LÉOPOLD. 

Quelle  querelle  d'Allemand  me  cherches-tu  hà  ?  Je 
l'appelle  Maïa  comme  elle  m'appelle  Léo.  Quel  mal  y  a- 
t-il  à  lui  donner  son  nom  créole  ?  Trouves-tu  mauvais 
aussi  que  je  m'amuse  à  lui  parler  le  gentil  charabia  de 
son  pays? 

FOURCIIAMBAULT. 

Cela  même,  je  ne  le  trouve  pas  1res  bon  !  Sous  prétexte 
déjouer  à  bon  nègre  à  maîtresse  blanche,  tu  lui  dis  en 
baragouin  un  tas  de  choses  que  tu  n'oserais  pas  lui  dire 
en  français. 

LÉOPOLD. 

Elle  n'y  entend  pas  plus  malice  que  moi. 

FOURCHAMnAULT. 

Mais  t^)i,  t-u  y  entends  plus  malice  qu'elle;  je  connais 
ton  scepticisme  à  l'endroit  dos  femmes.  Comme  celle-ci 
vient  de  loin,  qu'elle  est  pauvre  et  qu'elle  a  des  allures 
un  peu  libres,  elle  te  fait  l'etTet  d"une  déclassée  dont  tu 
espères  bien  tirer  pied  ou  aile.  Eh  bien,  je  serais  désolé 
qu'il  lui  arrivât  malheur;  elle  est  notre  hôte,  elle  est 
sous  ma  responsabilité;  j'ai  pour  elle  autant  d'amitié  que 
d'estime,  et  je  te  prie  très  sérieusement  de  ne  pas  lui 
faire  la  coi^. 

LÉOPOLD. 

Où  prends-tu  que  je  la  lui  fasse? 

FOURCHA  MBA  ULT. 

l'arbleu  !  je  le  vois  bien,  d^^puis  ({iron  me  l'a  dit.  Or,  ce 
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ne  peut-être  pour  le  bon  motif;  donc,  il  y  a  de  ta  part 
erreur  sur  la  personne.  Et,  comme  il  importe  que  tu  sois 
bien  édifié  sur  sa  situation,  j'ai  cherché  et  retrouvé  la 
lettre  de  ton  oncle.  Tiens,  lis. 

Il  lui  donne  une  lettre. 
LÉOPOLD,    lisant. 

((  Ile  Bourbon,  15  avril  1877.  Mon  cher  beau-frère, 
cette  lettre  vous  sera  présentée  par  mademoiselle  Marie 
Letellier,  à  laquelle  toute  la  colonie  porte  le  plus  vif  et  le 
plus  respectueux  intérêt.  » 

FOURCHAMBAUIT- 

Le  plus  respectueux,  tu  vois. 

LÉOPOLD. 

Elle  a  huit  pages,  celle  lettre. 

FOURCHAMBAULT. 

Va  donc,  bavard. 

LÉOPOLD. 

Pas  si  bavard  que  mon  oncle,  (Lisant.)  «  Le  plus  vif  et 
le  plus  respectueux  intérêt.  »  (parid.)  Tu  sais  que  tu  nous 
as  déjà  dit  tout  ce  qu'il  y  a  là  dedans. 

FOURCHAMBAULT. 

Il  paraît  que  tu  l'as  oublié. 

LÉOPOLD. 

Moi?  Veux-tu  parier  que  je  te  récite  le  tout  en  vingt 
mots,  signature  comprise? —  Marie  Letellier,  vingt-deux 
ans,  née  à  Bourbon,  de  père  français  et  de  mère  anglaise. 
Ruine  et  mort  des  parents.  —  Orpheline  recueillie  par 
vieille  amie  de  la  famille.  —  Au  bout  d'un  an,  mort  de 
vieille  amie  qui  lègue  à  demoiselle  de  compagnie  petite 
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ferme  dans  le  Calvados.  —  Légataire  pari  pour  France 
avec  intention  de  liquider  petite  ferme... 

FOURCHAMCAULT. 

Je  crois  même  lui  avoir  trouvé  un  acquéreur  à  qua- 
rante mille  francs. 

LÉOPOLD. 

Interromps  pas  dépêche  :  Trois  mots  rayés  nuls.  — Avec 
intention  de  liquider  petite  ferme  et  de  chercher  posi- 
tion d'institutrice,  comme  dans  nombre  de  comédies.  — 
En  attendant,  hébergée  dans  maison  Fourchambaultpère, 
qui,  la  croyant  très  vertueuse,  craint  que  Fourchaml)ault 
fils  ne  la  détourne  facilement... 

FOURCIIAMBAULT. 

Mais  saprelotte,  elle  peut  être  très  vertueuse  et 
s'éprendre  de  toi  :  et  toi,  je  suppose,  lui  promettant 
mariage... 

LÉOPOLD. 

Supposition  outrageante  pour  Fourchambault  fils.  — 
Pas  gredin,  Léopold. 

FOURCHAMBAULT. 

Eh  !  ce  n"est  pas  toujours  par  gredinerie  qu'on  fait  ces 
promesses-là!  On  commence  par  flirter  avec  une  jolie 
fille  par  manière  de  passe-temps;  la  résistance  aidant, 
le  caprice  devient  de  rameur,  l'amour  de  la  passion,  et 
on  Unit  par  promettre  mariage  de  la  meilleure  foi  du 
monde. 

LÉOPOLD. 

Comme  tu  connais  la  matière!  aurais-tu  passé  par  Là? 

FOURCHAMBAULT. 

Moi?  Jamais  de  la  vie  !  mais  j'ai  eu  un  ami  qui  avait 
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commencé  avec  la  maîtresse  de  piano  de  sa  sœur, 
comme  toi  avec  Maia,  et,  un  beau  jour,  elle  se  trouva 
dans  une  position... 

LÉOPOLD. 

Intéressante?  Diantre  !  il  n'était  pas  gêné,  ton  ami. 
Et  il  l'épousa? 

FOURCHAMBAULT. 

Il  le  voulait,  et  rien  ne  l'en  aurait  empêché  si  elle 
avait  été  aussi  irréprochable  d'ailleurs  que  Maïa.  Heu- 
reusement pour  lui,  son  père  lui  ouvrit  les  yeux  à 
temps;  mais  quel  scandale  dans  la  ville  !  Le  pauvre  gar- 
çon ne  trouva  à  se  marier  que  dix  ans  plus  tard.  Que  cela 
te  serve  de  leçon  ! 

LÉOPOLD. 

Ma  foi,  si  cela  devait  me  conduire,  comme  ton  ami, 
à  épouser  la  tille  unique  d'un  riche  fabricant  de  vi- 
sières... 

FOURCHAMBAULT. 

Hein!  quoi?  quelles  visières? 

LÉOPOLD. 

Les  visières  de  grand-papa  Reboulin,  donc! 

FOURCHAMBAULT. 

Mais  qui  te  dit...  ? 

LÉOPOLD. 

Que  ton  ami  a  épousé  maman?  On  voit  bien  que  tu  ne 
vas  pas  souvent  au  théâtre  !  Règle  générale  :  quand  un 
personnage  fait  la  leçon  à  un  autre  avec  l'histoire  d'un 
ami  qu'il  ne  nomme  pas,  on  peut  être  sûr  que  c'est  sa 
propre  histoire. 
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FOIRCHAMBAULT. 

Tu  es  absurde.  Si  lu  étudies  le  monde  dans  les  comé- 
dies, je  ne  m'étonne  plus  que  tu  méprises  les  femmes. 
Le  nom  de  mon  ami  n'importe  pas  à  l'affaire;  mais,  si  lu 
tiens  à  le  savoir,  il  s'appelait  Durand. 

LÉOPOLD. 

Dans  SCS  mitments  perdus.  Quel  âge  avait-il  ? 

FOURCHAMBAULT. 

Vingt-deux  ans. 

LÉOPOLD. 

C'est  son  excuse  !  moi,  j'en  ai  vingt-quatre,  et  ma  naï- 
veté ne  court  pas  les  mêmes  dangers  que  la  sienne.  Dors 
en  paix;  je  te  jure  de  ne  promettre  mariage  à  personne 
que  par-devant  notaire  et  après  lecture  du  contrat. 

FOURCHAMBAULT. 

Je  ne  t'en  demande  pas  davantage. 

UN    DOMESTIQUE,    sur   lu   porte. 

La  Victoria  est  attelée. 

FOURCHAMBAULT. 

C'est  bien,  j'y  vais,  (a  Léopoid.)  Je  serai  de  retour  dans 
deux  heures. 

U  sort. 


SCÈNE  III 

LÉOPOLD,  seul. 

Après  sa  maîtresse  de  piano,  croire  à  la  vertu  des 
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demoiselles  de  compagnie  qui  se  destinent  à  l'enseigne- 
ment, non,  c'est  trop...  faible...  surtout  quand  elles  ont 
été  sur  l'eau  avec  des  dompteurs  de  révolte  à  bord.  Pas 
plus  méfiant  que  l'enfant  qui  vient  de  naître,  mon  pauvre 
papa.  A-t-il  dû  respecter  des  femmes  qui  ne  deman- 
daient qu'à  être  offensées  !  Mais,  soyez  tranquille,  char- 
riante Maïa;  je  ne  m'en  rapporte  pas  à  sa  vieille  inexpé- 
rience, et,  pour  peu  que  je  vous  plaise  moitié  autant  que 
vous  me  plaisez,  nous  n'aurons  pas  besoin  de  déranger 
monsieur  le  maire,  ni  ses  adjoints  !  (mres  dans  la  coulisse.) 
Qui  les  fait  rire  ainsi  ? 


SCÈNE    VI 
LÉOPOLD,  MARIE,  BLANCHE. 

M  A.  RIE,  riant.  Elle  tient  un  panier  plein  de  fleurs. 

Ah  !  quel  joli  prétendant  vous  avez  là  ! 

BLANCHE. 

Et  il  a  les  cheveux  rouges  ;  mais  maman  assure  que 
cène  sera  rien...  et,  en  effet,  ils  commencent  à  tomber, 

LEOPOLD,    s'avançant. 

De  qui  diable  parlez-vous  donc  ? 

BLANCHE. 

Tu  étais  là,  toi? 

MARIE. 

Nous  parlons  du  jeune  baron  Anatole  Rastiboulois. 
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LÉOPOLD. 

A  quel  propos  ? 

BLANCHE. 

Maman  attend  la  visite  de  son  père,  M.  le  préfet  de 
Seine-et-Manche. 

LÉOPOLD. 

Que  peut  lui  vouloir  ce  potentat? 

BLANCHE. 

Ah  !  voilà  !  Interroge  Maïa.  Moi,  je  suis  trop  émue. 

LÉOPOLD,  à  Marie. 

Parlez,  Maïa. 

MARIE. 

Il  vient  demander  la  main  de  Blanche  pour  son  fils. 

LÉOPOLD. 

Il  sera  bien  reçu  ! 

BLANCHE. 

Parfaitement!...  maman  est  enchantée. 

LÉOPOLD. 

Mais  toi,  d'après  ce  que  je  viens  d'entendre... 

BLANCHE. 

Moi  aussi.  Je  trouve  M.  Anatole  très  suffisant  pour 
un  mari. 

MARIE. 

Comment!  vous  l'épouserez? 

BLANCHE. 

Pourquoi  pas? 

vn.  10 
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LÉOPOLD. 

Celle  pelite  me  confond. 

BLANCHE. 

Tous  les  maris  se  ressemblent,  n'est-ce  pas?  c'est 
comme  les  vins  de  restaurant,  il  n'y  a  que  l'étiquette  qui 
diffère. 

LÉOPOLD. 

Je  croyais  que  tu  avais  distingué  quelqu'un. 

BLANCHE. 

Fi  donc! 

LÉOPOLD. 

Il  me  semblait  qu'un  certain Yictor  Cbauvel... 

BLAXCHE. 

T'intéresses-tu  à  lui? 

LÉO  POLD. 

Pas  le  moins  du  monde. 

BLANCUE. 

Eh  bien,  moi  non  plus.  Il  est  à  Calcutta;  qu'il  y  reste. 
C'est  aujourd'hui  la  Saint-Lambert... 

LÉOPOLD. 

S'il  ne  te  tenait  pas  plus  au  cœur  que  cela! 

BLANCHE. 

Foin  des  romans  de  pensionnaire! 

LÉOPOLD. 

Pleine  de  bon  sens,  ma  petite  sœur. 

iMARIE. 

Trop  ! 
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LÉOrOLD. 

Vous  trom:ez? 

LE    DOMESTIQUE,    annonçant. 

M.  Bernard. 

LÉOPOLD. 

Ma  bête  noire...  Je  file! 

Il  soit  par  la  gauche. 


SCÈNE  V 

BLANCHE,  MARIE,  BERNARD. 

BERNARD,    entrant  par  le  fond. 

Bonjour,  mesdemoiselles. 

MARIE. 

Bonjour,  mon  ami. 

BLANCHE. 

Bonjour,  monsieur  Bernard. 

Marie  commence  à  arranger  ses  fleurs  dans  un  vase  sur  la  table  de  droite. 
BERNARD. 

Madame  FourchambanK  est-elle  visible?  je  viens  lui 
rendre  compte  d'une  convinission  dont  elle  m'a  chargé. 

BLANCHE. 

Ah!  oui,  le  yacht...  Vous  l'avez  visité? 

BERNA  nu. 

Le  navire  est  en  très  bon  élat.  Il  a  cotité  quarante 
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mille  francs.  Sir  John  Sunter  le  céderait  pour  vinsfl- 
mille,  c'est  une  excellente  affaire;  je  n'attends  que  l'au- 
torisation de  madame  Fourchambaultpour  conclure. 

BLANCHE. 

Que  ce  sera  amusant  de  se  promener  là-dessus!..  Ma- 
man est  à  sa  toilette  et  je  doute  qu'elle  puisse  vous  re- 
cevoir pour  le  moment:  mais  je  vais  toujours  l'avertir 
que  vous  êtes  là. 

Elle  sort  par  la  gauclic. 


SCENE  VI 
MARIE,  BERNARD. 

MARIE,    assise  près   de   la  table  à  droite,    lui  prenant  les  deux  mains. 

Bonjour  donc,  vieil  ami!..  Pourquoi  vous  appelé-je 
vieil  ami?  Je  ne  vous  connais  que  depuis  trois  mois!  Mais 
vous  avez  été  si  bon  pour  moi  pendant  cette  traversée, 
si  paternel...  non!  pas  paternel,  vous  n'avez  pas  l'âge 
encore...  si  fraternel... 

BERNARD. 

Je  n'ai  plus  l'âge. 

MARIE. 

Ni  père  ni  frère?  alors  quoi? 

BERNARD. 

Vous  l'avez  dit  :  ami,  vieil  ami. 

MARIE. 

Ce  n'est  pas  assez.  Voulez-vous  que  je  vous  appelle 
mon  oncle? 
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BERNARD. 

Ça  me  fera  même  plaisir. 

MARIE. 

C'est  dit.  Eh  bien,  mon  oncle,  mettez-vous  là.  (ii  s'assied 
de  l'autre  côté  de  la  table.)  Comment  Va  voti'e  mère?  Voilà 
quinze  jours  que  je  ne  l'ai  vue. 

BERNARD. 

Elle  s'en  plaint. 

MARIE. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Depuis  notre  installation  à 
Ingouville,  je  n'ai  pas  mis  le  pied  au  Havre. 

BERNARD. 

Vous  vous  plaisez  beaucoup  chez  les  Fourchambault. 

MARIE. 

Beaucoup;  ce  sont  d'excellentes  gens  qui  me  gâtent  à 
qui  mieux  mieux.  II  y  a  une  jeune  tille  dont  je  raffole. 

BERNARD. 

Il  y  a.  aussi  un  jeune  homme. 

MARIE. 

Léopold?  Très  aimable,  charmant. 

BERNARD. 

Charmant!  ne  vous  fait-il  pas  la  cour? 

MARIE. 

Autrement,  il  manquerait  à  tous  ses  devoirs.  Est-ce 
que  cela  se  l^ait  en  France,  de  ne  pas  faire  la  cour  aux 
demoiselles  ''* 

Elle  se  lève  et  va  au   panier  à  ouvrage  prendre    un   bout  de  laine   pour 
attacher  ses  fleurs. 

10. 
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BERNARD. 

On  la  fait  de  préférence  aux  femmes  mariées. 

MARIE. 

C'est  plus  moral.  Quel  drôle  de  pays!  Eh  bien,  je  n'en 
sais  que  plus  de  gré  à  Léopold  de  perdre  son  temps  avec 
moi. 

BERNARD. 

Prenez  garde  !  on  dit  qu'il  ne  le  perd  pas  tout  à  lait. 

MARIE,    se    retournant    vi\ement. 

Qui  dit  cela? 

BERNARD. 

C'est  un  bruit  de  la  ville. 

MARIE,    traversant   la   scène. 

Et  de  quoi  se  mèle-t-elle,  la  ville? 

BERNARD. 

Oh  !  de  tout  ce  qui  ne  la  regarde  pas. 

MARIE. 

Eh  bien,  priez-la  de  ma  part  de  ne  pas  plus  s'occu- 
per de  moi  que  je  ne  m'occupe  d'elle.  Il  me  plait  que 
Léopold  me  fasse  la  cour  et  je  ne  permets  à  personne  de 
le  trouver  mauvais. 

BERNARD. 

On  se  passera  de  votre  permission. 

MARIE. 

Tant  pis  pour  qui? 

BERNARD. 

Je  dois  vous  prévenir  qu'il  ne  vous  épousera  pas. 
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MARIE. 

Ah  !  dites  donc,  mon  oncle  !  vous  avez  une  jolie  opi- 
nion de  moi.  Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  me  faire 
épouser? 

BERNARD. 

Mais,  sarpejeu!  si  vous  ne  voulez  pas  vous  faire  épou- 
ser, que  voulez-vous  donc? 

MARIE. 

Je  veux...  (Riant.)  je  veux  tout  simplement  in'amuser 
de  cette  petite  guerre  entre  lui  et  moi.  Laissez-moi  jouir 
de  mon  reste,  vieux  rabat-joie  que  vous  êtes. 

BERNARD. 

Croyez-moi,  mon  enfant,  ne  jouez  pas  avec  le  feu  :  à 
ce  jeu-là,  on  se  brûle  toujours  quelque  chose. 

MARIE. 

Est-ce  que  vous  doutez  de  moi  ? 

BERNARD. 

Je  ne  doute  pas  de  votre  vertu,  mais  je  douie  de  votre 
prudence,  et  je  trouve  que  vous  vous  complaisez  trop 
dans  votre  séjour  ici. 

MARIE. 

N'est-ce  pas  naturel?  C'est  la  dernière  étape  de  mon 
indépendance.  Songez  donc  que  je  ne  sortirai  d'ici  que 
pour  entrer  en  sei'vitude. 

BERNARD. 

Ce  que  vous  ap[>elez  servitude,  ma  pauvre  enfant. 
c'est  votre  dignité. 

MARIE. 

Vous  avez  raison. 
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BERNARD. 

Vous  êtes  ici  dans  une  position  fausse. 

MARIE. 

Trouvez-m'en  une  autre. 

BERNARD. 

M'autorisez-vous  à  chercher  ? 

MARIE,    lui   tendant   la   main. 

Je  vous  en  prie. 


SCÈNE  VII 

Les  Mêmes,  BLANCHE. 

BLANCHE. 

Maman  vous  prie  de  l'excuser  :  elle  n'est  pas  en  état 
de  vous  recevoir.  D'ailleurs,  il  faut  qu'elle  consulte  papa 
avant  de  conclure. 

BERNARD. 

Il  n'est  pas  encore  consulté  ? 

BLANCHE. 

Il  le  sera  dans  une  heure,  et  maman  vous  écrira. 

BERNARD. 

J'attendrai.  Il  n'y  a  pas  péril  en  la  demeure...  Adieu, 
mesderaoiselle  s.  (a  Marie.)  Vous  aurez  de  mes  nouvelles 
sous  peu  de  jours. 

Il  sort. 
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SCÈNE  Vin 

BLANCHE,  MARIE. 

BLANCHE. 

De  quelles  nouvelles  paiie-t-il  ? 

MARIE. 

Il  a  la  bonté  de  me  chercher  une  position. 

BLANCHE. 

Vous  voulez  nous  quitter  ? 

MARIE. 

Ce  n'est  pas  de  gaieté  de  cœur,  ma  petite  Blanchette, 
mais  je  ne  peux  pas  m'éterniser  chez  vous  :  je  n'ai  que 
trop  abusé  déjà  de  votre  hospitalité. 

BLAN  CHE. 

C'est  nous,  au  contraire,  qui  abusons  de  vous  avec  un 
égoïsme  révoltant,  et, "si  nous  étions  aussi  fiers  que  vous, 
si  nous  comptions  avec  nos  amis,  c'est  nous  qui  serions 
vos  débiteurs. 

MARIE. 

Comment  faites-vous  ce  compte-là? 

BLANCHE. 

Vous  êtes  si  vibrante,  si  vivante,  que  vous  répandez  la 
vie  autour  de  vous.  Vous  m'en  avez  plus  appris  en  deux 
mois  (jue  tous  mes  professeurs  en  dix  ans;  vous  m'avez 
appris  à  m'intéresser.  J'étais  une  poupée  à  ressoris 
avant  de  vous  connaître;  je  sens  qu'auprès  de  vous  je 
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deviens   une  petite  femme,  aussi...  /  love  ijou  like  a 
sister. 

MAUIE,    l'embrassant. 

Et  moi  aussi,  je  vous  aime  comme  une  sœur. 

BLANCHE. 

Que  ce  mot  est  plus  doux  en  français  qu'en  anglais  ! 
J'aurais  voulu  avoir  une  sœur...  qui  vous  ressemblât... 
Oh  !  quelle  belle  sœur  j'aurais  là,  et  quelle  belle  fille 
aurait  maman  ! 

MARIE. 

Je  crois  que  ces  beautés-là  ne  seraient  pas  de  son 
goût. 

MADAME    FOURCHAMBAULT,   à  la  cantonade. 

C'est  une  indignité  ! 

BLANCHE. 

Je  l'entends. 

MARIE. 

Il  y  a  de  l'orage. 

FOURCHAMBAULT,   à  la  cantonade. 

Mais,  mignonne  !... 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Assez  !  n'en  parlons  plus... 

BLANCHE. 

Sauve  qui  peut  ! 

MARIE. 

Ne  les  troublons  pas  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Elles  sortent  par  le  fond. 
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SCÈNE   IX 
FOURCHAMBAULT, 

MADAME     FOURCHAMBAULT,    entrant    par  la   gauche. 
MADAME    FOURCHAMBAULT,  arrivée  sur  le  devant  delà  scène . 

Pourquoi  me  suivez-vous? 

FOURCHAMBAULT. 

Je  ne  le  suis  pas,  je  t'accompagne. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Vous  m'êles  odieux;  laissez-moi...  Oh!  ma  pauvre 
mère,  en  me  donnant  à  vous  avec  huit  cent  mille  francs, 
ne  croyait  pas  me  vouer  à  une  vie  de  privations! 

FOURCHAMBAULT. 

Une  vie  de  privations...  parce  que  je  te  refuse  un 
yacht? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

J'aurais  cru  que  ma  dot  m'autorisait  à  me  passer 
quelques  fantaisies;  je  me  suis  trompée. 

FOURCHAMBAULT. 

Une  fantaisie  de  vingt  mille  francs! 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Est-ce  vous  qui  payez? 

FOURCHAMBAULT. 

C'est  avec  ce  raisonnement-là  que  tu  me  ni  lues. 
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MADAME  FOURCHAMBAULT. 

Je  le  ruine,  maintenant!  Toute  sa  fortune  lui  vient  de 
moi. 

FOURCHAMBAULT. 

Ne  t'emporte  pas,  ma  bonne  amie;  je  te  parle  bien 
doucement,  mais  il  faut  que  tu  connaisses  la  situation. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

La  situation? 

FOURCHAMBAULT. 

Je  devrais  être  riche,  et,  grâce  au  train  que  tu  me  fais 
mener  au  nom  de  ta  dot,  je  vis  au  jour  le  jour;  et,  s'il 
éclatait  demain  une  catastrophe  sur  la  place  du  Havre,  je 
n'ai  pas  ça  de  réserve  pour  y  faire  face. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Ce  n'est  pas  vrai  I  Hâtez-vous  de  le  dire  ;  car,  si  c'était 
vrai,  ce  serait  votre  condamnation. 

FOURCHAMBAULT. 

La  mienne,  ou  la  tienne? 

MADAME   FOURCHAMBAULT. 

La  mienne,  c'est  trop  fort!  Est-ce  ma  faute  si  vous 
n'entendez  rien  aux  affaires?  si  vous  n'avez  pas  su  pro- 
fiter de  votre  train  et  de  vos  relations  pour  tailler  dans 
le  grand?  Tout  autre,  à  votre  place... 

FOURCHAMBAULT. 

C'est  possible!  moi,  j'ai  la  petitesse  d'être  honnête 
homme  et  de  vouloir  rester  honnête  homme. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Oui,  oui!  c'est  la  prétention  de  tous  les  maladroits 
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qui  ne  réussissent  pos.  Ils  se  dédommagent  en  se  décer- 
nant le  prix  Monlyon.  Eh  bien,  monsieur,  quand  on  est 
timide  et  médiocre,  on  ne  s'obstine  pas  à  rester  à  la  tète 
d'une  maison  de  banque;  on  passe  la  main  à  son  (ils. 

FOURCHA  M DAULT. 

Tu  y  reviens  encore?  mais,  mon  amie,  je  le  l'ai  dit  : 
autant  vaudrait  m'enterrer  vivant  !  Je  suis  déjà  réduit  à 
zéro  dans  ma  famille... 

M  A  D  A  M  E    FOURCHA  M  DAULT. 

Vous  prenez  bien  votre  temps  pour  vous  poser  en  vic- 
time, quand  vous  me  refusez  brutalement  une  futilité. 

FOURCHAMBAULT. 

•Je  ne  te  refuse  rien;  je  t'expose  la  situation.  Mainte- 
nant, fais  ce  que  tu  voudras.  Je  ne  peux  pas  dire  mieux. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

A  la  bonne  heure  !  Mais  vous  m'avez  fait  beaucoup  de 
peine,  Adrien;  et  cela,  au  moment  où  je  vous  ménageais 
une  surprise... 

FOURCHAMBAULT. 

Voyons  ta  surprise...  (a  pan.)  Elle  me  fait  trembler! 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

La  maison  Fourchambault  vient  de  remporter,  grâce  à 
moi,  une  victoire  signalée  sur  la  maison  Duhamel. 

FOURCHAMBAULT. 

A  savoir  ? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Madame  Duhamel  travaille  depuis  longtemps  à  marier 
sa  fille  au  (ils  du  préfet... 

vit  11 
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FOURCHAMBAILT. 

Je  le  sais;  après? 

MADAME     FOURCHAMBAULT. 

Tandis  que  celle  piinbèclie  affichait  ses  prétentions, 
moi,  je  négociais  sans  bruil,  et  le  baron  Rasliboulois  va 
venir  tout  à  l'heure  nous  demander  la  main  de  notre 
fille. 

FOURCHAMBAULT. 

Ah  !  mais  non  !  non  !  J'ai  un  autre  parti  en  vue. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Vous?  Je  serais  curieuse  de  savoir... 

FOURCHAMBAULT. 

C'est  un  brave  garçon  de  notre  monde,  qui  aim3 
Blanche  et  qui  en  est  aimé,  si  je  ne  me  trompe. 

31 A  D  A  M  E    F  0  U  R  C  H  A  M  B  A  U  L  T . 

Vous  vous  trompez  du  tout  au  tout.  C'est  de  Victor 
Chauvet  que  vous  parlez?...   le  commis  de  M.  Bernard? 

FOURCHAMBAULT. 

Son  bras  droit,  son  aller  ego. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Blanche  a  bien  eu  un  moment  de  rêvasserie  à  son 
endroit;  mais  c'était  un  brouillard  du  matin,  sur  lequel 
je  n'ai  eu  qu'à  souffler.  Elle  n'y  pense  plus,  et  je  vous 
engage  à  faire  comme  elle. 

FOURCHAMBAULT. 

Que  reproches-tu  à  ce  jeune  homme? 
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MADAME    FOURCIIAMBAULT. 

Rien  et  tout!  Son  nom  nièiiu  est  ridicule...  Chauvet, 
chauve!... 

FOURCIIAMBAULT. 

Il  est  crépu  comme  un  mérinos. 

MADAME    FOU  R  C  II A  M  B  A  U  L  T . 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira;  jo  n'aurais  jamais  consenti  à 
m'appeler  madame  Chauvet,  et  ma  fille  a  le  cœur  aussi 
bien  placé  que  moi.  D'ailleurs,  c'est  un  détail;  le  fond 
de  l'alTaire,  c"est  que  je  ne  veux  pas  donner  ma  fille  à  un 
commis. 

FOURCHAMBAULT. 

Tu  ne  veux  pas  !  tu  ne  veux  pas  !  nous  sommes  deux. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Est-ce  vous  qui  dotez  Blanche? 

FOURCHAMBAULT. 

Est-ce  moi?...  non, 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Alors,  vous  voyez  bien  que  nous  ne  sommes  pas  deux. 
Puisque  je  dote,  j'ai  droit  de  choisir  mon  gendre. 

FOURCHAMBAULT. 

Et  moi  j'ai  droit  de  le  refuser;  je  te  déclare  que  je  no 
veux  à  aucun  prix  de  ton  petit  baron. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Que  lui  reprochez-vous  à  votre  tour,  à  part  son  titre? 

FOURCHAMBAULT. 

C'est  un  viveur,  un  joueur,  un  petit  bonhomme  usé 
avant  l'àse. 
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M  A  D  A  JI  E    FOU  T.  C  H  A  M  BAIL  T. 

Il  plaît  à  Blanche  comme  il  esl. 

FOURCIIAMBAULT. 

Saprelotte  !  il  n'est  i)ourtanl  pas  beau. 

MADAME    FOURCHAMDAULT. 

Qu'importe?  N'ai-je  pas  été  la  plus  heureuse  des 
femmes? 

FOURCHAMBAULT. 

Hein?...  En  un  mot  comme  en  cent,  je  n'en  veux 
pas.  Blanche  n'épousera  pas  Chauvet,  soit,  mais  elle 
épousera  encore  moins  Rastihoulois.  J'ai  dit. 

MADAME     FOURCHAMBAULT. 

Mais,  monsieur... 

FOURCHAMBAULT. 

J'ai  dit. 

Il  sort. 


SCÈNE   X 

MADAME  FOURCHAMBAULT,  seule; 
puis  RASTIBOULOIS. 

MADAME    FOURCHAMBAULT,    seule. 

Et  voilà  nos  maîtres!  Ce  sont  eux  qui  ont  fait  les 
lois  !  Ah  !  pauvres  femmes  que  nous  sommes  !  Epuisons- 
nous  donc  à  édifier  la  grandeur  de  notre  famille,  pour 
qu'un  caprice  de  ce  despote  inintelligent  vienne  tout 
renverser  ! 
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UN    DOMESTIQUE,    annonçant. 

M.  le  baron  Rastiboulois, 

MADAME    FOURCHAMBAULT,    à    pail. 

■Qiievais-je  lui  dire  maiiilenant? 

RASTIBOULOIS,    entrant. 

Pardonnez-moi,  belle  dame,  d'avoir  pris  la  liberté  de 
disposer  de  votre  temps.  Je  suis  si  peu  maître  du  mien... 

MADAME    FOURCHAMBAULT,  lui  montrant  un  siège. 

Ne  VOUS  excusez  pas,  monsieur  le  baron. 

RASTIBOULOIS,  s'assejant. 

Il  n'y  a  pas  de  baron  ici  ;  il  n'y  a  qu'un  père  de 
famille,  et  c'est  en  celte  (jualité  que  j'ai  osé  solliciter  un 
tète-à-tète,  dont  mon  âge  me  rendrait  indigne  autrement, 
à  mon  grand  regret... 

MADAME    FOURCHAMBAULT.  h  part. 

Il  est  vraiment  aimable. 

RASTI  BOULO  I  S. 

Vous  connaissez  l'objet  de  ma  visite,  puisque  tout  est 
d'accord  entre  vous  et  ma  femme;  c'est  donc  une  pure 
formalité  que  je  viens  remplir... 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Avant  tout,  monsieur  le  baron,  je  dois  vous  avouer 
que  je  n'ai  pas  encore  mis  mon  mari  dans  la  confidence 
de  nos  projets. 

RASTIBOULOIS. 

Diantre!  me  serais-je  trop  pressé  de  rompre  avec  les 
Duhamel  ? 
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MADAME    FOURCHAMBAULT,    à   part. 

Nous  y  voilà  ! 

RASTIBOITLOIS. 

Dame!  vous  comprenez.... 

MADAME   FOURCHAMBAULT,    à   part. 

Si  je  comprends  !  (Résolument.)  Je  me  porte  fort  du  con- 
sentement de  mon  mari. 

RASTIBOULOIS. 

A  la  bonne  heure.  E!i  bien,  chère  madame,  préparez 
votre  seigneur  et  maître  à  la  démarche  que  j'aurai  l'hon- 
neur de  l'aire  demain  auprès  de  lui;  et,  pour  terminer 
entre  vous  et  moi,  bien  qu'il  me  répugne  de  parler 
chiffres  à  une  jolie  femme... 

M  A  D  A  JI  E    F  0  U  R  C  H  A  M  B  A  U  L  T . 

Ah  !  baron  ! 

RASTIBOULOIS. 

A  une  jolie  femme,  je  l'ai  dit  et  le  maintiens;  bien 
que  les  gens  de  notre  sorte  soient  au-dessus  de  ces  vils 
intérêts,  je  suis  obligé  par  l'usage  à  vous  en  entretenir 
brièvement.  — ^  Je  donne  à  mon  fils  cent  cinquante  mille 
francs  le  jour  du  mariage,  et  il  lui  en  reviendra  autant 
après  sa  mère  et  moi...  Yoilà. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Pour  vous  suivre  sur  le  terrain  des  chiffres... 

RASTIBOULOIS. 

Pas  un  mot  de  plus,  de  grâce  !  Mademoiselle  votre  fille 
n'apportât-elle  que  sa  personne,  nous  signerions  le 
contrat  les  yeux  fermes. 
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MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Vous  êtes  un  vrai  genlilhomme. 

RASTIBOFLOIS. 

On  le  dit.  —  Un  seul  mot;  les  (rois  cent  mille  francs 
de  la  dot  sont  pris  sur  votre  fortune  personnelle  ? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Mon  mari  ne  veut  pas  immobiliser  ses  capitaux  qui 
sont  ses  outils. 

RASTIBOULOIS. 

Dites  ses  armes...  et  même  ses  armoiries;  caria  haute 
finance  est  une  noblesse  aussi,  et  la  maison  Fourcham- 
bault  peut  s'allier  de  plain-pied  h  la  maison  Rastibou- 
lois.  Ses  écus  valent  bien  le  nôtre,  soit  dit  sans  calem- 
bour; et  une  fortune  comme  celle  de  votre  mari,  qui 
s'élève  à...  A  combien? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Je  n'en  sais  absolument  rien. 

RASTIBOULOIS. 

Et  croyez  bien  que  je  n'en  veux  rien  savoir.  C'est  uni- 
quement la  tournure  de  ma  phrase  qui  a  amené  ce  sem- 
blant de  question.  J'ai  horreur  de  ce  qu'on  a  l'infamie 
d'appeler  des  espérances  :  je  n'en  ai  qu'une,  madame; 
c'est  que  vous  nous  enterrerez  tous. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Dieu  le  veuille!  mais  je  suis  d'une  santé  bien  chétive 
sous  des  apparences... 

RASTIBOULOIS. 

Admirables,  madame,  admirables.  —  C'est  monsieur 
votre  fils  (jui  héritera  de  la  maison  de  banque? 
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MADAME  FOURCHAMCAULT. 

En  tenant  compte  à  sa  sœur,  bien  entendu... 

RASTIBOULOIS, 

Pas  un  mot  de  plus...  .Je  joue  de  malheur  avec 
mes  questions.  Elles  ont  toutes  l'air  d'un  inventaire,  et 
Dieu  sait,  pourtant!...  Je  voulais  dire  que  voilà  un  joli 
garçon  qui  sera  un  beau  parti.  Ne  songez-vous  pas  à 
l'établir? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Pas  encore,  cher  enfant  ! 

RASTIBOULOIS. 

Il  a  bien  quelques  folies  à  faire  oublier. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

il  se  range. 

RASTIBOULOIS,    avec   un   sourire. 

0n  le  dit  beaucoup. 

MADAME    FOURCHAMBAULT.    k   paît. 

Sonpçonnerait-on...  ? 

RASTIBOULOIS. 

3Iais  je  m'admire  !  je  vous  parle  de  tout  cela  comme 
.>i  j'étais  déjà  de  la  famille,  tandis  que  je  n'ai  pas  encore 
l'agrément  de  son  chef. 

M  A  D  A  JI  E     F  0  U  R  C  H  A  >I  B  A  U  L  T . 

Vous  l'aurez  ce  soir  même;  il  ira  vous  le  porter;  ne 
vous  dérangez  pas,  votre  temps  est  précieux. 

RASTIBOULOIS,    tirant    sa   montre. 

Si  précieux,  que  je  me  vois  obligé  de  m'arracher  à  ee 
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charmant  entretien.-  Présentez  mes  compliments  à 
M.  Fourchambaiilt  et  agréez,  l^elle  dame,  mes  plus 
tendres  iiommages. 

n  lui  baise  la  main. 
MADAME    FOURCHAMBAULT. 

A  bientôt,  cher  baron. 

n  sort. 


SCÈNE  XI 

MADAME  FOURCHAMBAULT,  seule; 
puis  FOURCHAMBAULT. 

MADAME    FOURCHAMBAULT,    seule. 

Il  a  des  manières  charmantes...  Ah  !  il  serait  bien 
dangereux  s'il  avait  seulement  dix  ans  de  moins... 

FOURCHAMBAULT,    entrant. 

n  est  parti.  Comment  cela  s'est-il  passé? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Très  simplement.  Je  lui  ai  dit  que,  pour  ma  part,  je 
me  tenais  fort  honorée  de  sa  demande,  mais  que  j'en  ré- 
férerais à  mon  chef,  et  que  tu  lui  porterais  ta  réponse. 
Ainsi,  tu  n'as  plus  qu'à  aller  ce  soir  à  la  préfecture... 

FOURCHAMBAULT. 

Comment!...  il  faut  que  j'aille  ce  soir...?  Tu  aurais 
bien  pu  lui  déclarer  la  chose  tout  de  suite  !  Elle  est  fort 
embarrassante  à  dire  en  face. 

11. 
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MADAME    FOURCIIAMBAULT. 

C'est  pourquoi  je  ne  l'ai  pas  dite. 

FOURCHAMBAULT. 

Je  vais  me  faire  un  ennemi  mortel  de  cet  homme-là! 

MADAME    FOURCIIAMBAFLT. 

Mortel...  nous  !e  sommes  tous. 

FOFRCHAMCAULT. 

Je  te  conseille  de  plaisanter  à  présent! 

M  A  D  A  -M  E    F  0  F  R  C  H  A  M  B  A  U  L  T. 

Après  tout,  tu  n'es  pas  son  subordonné. 

FOFRCnAMBAFLT. 

Eh!  tians  ma  position,  on  dépend  de  tout  le  monde! 
Saprediomie  !  ne  pouvais-tu  pas  prendre  la  rupture  sous 
ton  bonnet  ? 

M  A  D  A  J[  E    F  0  u  R  c  H  A  M  B  A  U  L  T. 

Les  bonnets  ne  sont  pa>  encore  de  mon  cage.  Je  me 
coiffe  en  cheveux. 

FOURCUAMBAFLT. 

Ah  !  je  n'ai  pas  envie  de  rire. 

MADAME    FOFRCnAMBAUI.T, 

Moi  non  plus...  d'autant  (jue  le  baron  va  sans  doute  se 
retourner  vers  les  Duhamel  et  apporter  à  cette  maison 
rivale  l'appoint  de  son  alliance. 

FOFRCUAMBAUL 

C'est  très  désagréable. 
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MADAME    FOUnCHAMCAULT. 

Dame,  arrange-toi.  Tu  es  encore  à  temps  de  changer 
d'avis. 

FOURCHAMBAULT. 

Il  ne  s'agit  pas  do  changer  d'avis.-..  Un  petit  drôle  qui 
est  joueur  comme  les  cartes  ! 

M  A  D  A  :\I  E    F  0  U  H  C  U  A  M  B  A  U  L  T. 

Pas  plus  que  Léopold. 

FOURCHAMBAULT. 

Si  tu  crois  que  je  lui  donnerais  ma  fille,  à  Léopold  ! 

M  A  D  A  M  E    FOURCHAMBAULT. 

Au  surplus,  accepte  ou  refuse,  cela  te  regarde. 

FOURCHAMBAULT. 

Tu  m'as  mis  là  dans  un  bel  enibirras! 

M  A  D  A  JI  E    F  0  U  R  C  H  A  M  B  A  U  L  T. 

Tu  as  jusqu'à  ce  soir  pour  te  décider.  Je  te  laisse  ab- 
solument libre...  Seulement  tu  me  feras  le  plaisir,  en 
allimt  à  la  préfecture,  de  passer  chez  M.  Hernard. 

FOURCHAMBAULT. 

Pour  quoi  faire? 

MADAME    F  0  U  R  C  H  A  ÎI  B  A  U  L  T. 

Pour  lui  dire  de  ne  pas  donner  suite  à  l'affaire  du  yacht. 

F  0  u  R  c  H  A  M  R  A  u  L  T. 

Comment!  tu  y  renonces? 

M  A  DAME    F  0  u  R  c  n  A  M  B  A  U  L  T. 

Oui,  toutes  réflexions  faites. 
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FOURCHAMBAULT. 

Ah!  que  tu  es  gentille  quand  tu  veux! 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Je  suis  raisonnable,  voilà  tout. 

FOURCHAJJBAULT. 

Je  le  reconnais,  je  le  reconnais! 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Je  le  suis  même  plus  que  foi,  puisque  je  renonce  à 
nne  fantaisie  absurde  et  que,  toi,  tu  avais  la  folie  de  me 
l'accorder. 

FOURCHAMBAULT. 

C'est  vrai!  Plus  raisonnable  que  moi!...  Donne-moi 
donc  un  conseil  pour  cette  maudite  affaire. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Je  te  conseille  de  consulter  Blanche. 

FOURCHAMBAULT. 

Tiens!  je  n'y  songeais  pas!  Expédient  parfait!  Elle  est 
la  première  intéressée,  en  somme  :  c'est  à  elle  de  nous 
départager.  Acceptes-tu  sa  décision  ? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Puisque  j'acceptais  la  tienne... 

FOURCHAMBAULT. 

Tu  es  un  ange.  Allons  trouver  Blanche,  (eiic  m  prend  le 

bras  et  ils  se  dirigent  tous    deux  vers  la  gauche.)  Après    tOUt,  si   Ce 

yacht  te  fait  plaisir... 
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MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Non  ;  tu  le  mettras  dans  la  corbeille. 

FOURCHAMBAULTj    riant. 

Pas  en  nature,  non!  pas  en  nature! 

Us  sortent. 
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Un  salon  d'une  simplicité  sévère,  chez  Bernard.  —  l'orte  au  fond,  porte 
à  gauche.  —  Chcniince  à  droite;  devant  la  cheminée  une  table  carrée 
flanquée  d'un  fauteuil  et  d'une  chaise;  au  premier  plan  à  gauche,  un 
canapé  et  une  chaise  à  côte'. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

MADAME     BER^'A^lD.    seule,    compulsant     un    gnnd 
livre    sur   la    table;    puis    BERaARD. 

BERNARD,    entre   par    le    fond,    Ta  jusqu'au    fauteuil   de    sa 
mère    et    s'accoudant    sur   le    dossier. 

Quel  admirable  caissier  tu  fais,  petite  mère!  Toujours 
dans  les  livres  ! 

Elle  lève  la  tcle,  il  l'embrisse  au  frcnL 
MADAME     B  E  R  >'  A  R  D  ,    sourian  t . 

Tu  serais  bien  étonné  si  tu  apprenais  un  malin  que  je 
suis  partie  pour  la  Belgique. 

BERNARD. 

Je  serais  slnpéfait!  Tu  n'es  pas  seulement  Tordre  et 
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l'économie  do  ma  maison,  (u  en  es  l'inspiration,  la  har- 
diesse et  la  prudence.  Non  contente  d'avoir  fait  ma  for- 
tune... car  c'est  bien  toi  qui  l'as  faite  !  sans  toi,  du  diable 
si  j'aurais  eu  le  flair  de  croire  à  la  durée  de  la  guerre 
d'Amérique... 

MADAME    BERNARD. 

C'est  convenu.  De  ce  non  conlenle... 

BERNARD. 

Non  contente  d'administrer  cette  fortune  comme  Col- 
bert... 

MADAME    BERNARD. 

Qu'ai-je  encore  fait  ?  Voyons,  achève  !  car  je  vois  que  tu 
tournes  autour  d'une  nouvelle... 

BERNARD. 

El  d'une  grosse  nouvelle,  encore  !  La  maison  Cartier  a 
suspendu  ses  payements  ce  matin,  et  les  frères  Cartier 
sont  en  fuite. 

MADAME    BERNARD. 

Je  t'ai  toujours  prédit  qu'ils  tiniraient  mal.  Ce  sont  des 
casse-cou. 

BERNARD. 

Ils  sont  partis  avec  la  caisse. 

MADAME    BERNARD. 

Cela  ne  m'étonne  pas.  Qui  dit  casse-cou,  dit  malhon- 
nête homme. 

BERNARD. 

Panique  générale  sur  la  place.  Tout  le  monde  avait 
confiance  en  eux;  je  suis  peut-être  le  seul  qui  ne  soit 
pas  atteint  par  leur  débâcle,  et  grâce  à  qui?  Grâce  à  toi^ 
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ma  Providence.  Ah  !  tu  peux  te  vanter  d'avoir  le  nez  fin. 
Comment  une  simple  femme...  ? 

MADAME    BERNARD. 

Je  me  suis  faite  homme  le  jour  où  je  suis  devenue  ton 
père.  L'infériorité  des  femmes  vient  de  l'habitude  de 
vivre  en  tutelle.  On  ne  développe  que  les  forces  dont  on 
a  besoin.  J'avais  besoin  de  toutes  les  miennes,  n'ayant 
devant  moi  que  des  devoirs  :  ton  existence,  ton  éduca- 
tion, ton  avenir.  Mon  rachat  devant  Dieu  était  de  faire  de 
toi  un  honnête  homme;  mon  rachat  devant  toi-même 
était  de  faire  de  toi  un  des  heureux  de  ce  monde  qui  me 
rejetait.  Tout  ce  que  les  autres  femmes  dépensent  de 
finesse  et  de  volonté  dans  les  luttes  intérieures,  je  l'ai 
appliqué,  moi,  aux  luttes  du  dehors.  J'ai  réussi  au  delà 
de  mes  espérances. 

BERNARD. 

0  ma  chérie  !  tu  as  été  mon  père  et  ma  mère.  Que 
parles-tu  de  rachat?  La  limpidité  de  ta  vie  n'a  été  trou- 
blée une  fois  que  pour  devenir  inaltérable  à  jamais  ;  mon 
enfance  en  a  été  le  témoin,  et  quel  témoin  que  l'enfance  ! 
Va,  je  ne  porte  pas  envie  aux  autres  fils  qui  sont  obligés 
de  diviser  leur  cœur;  je  ne  sais  pas  comment  je  ferais. 
Aussi,  je  ne  te  demande  même  plus  de  me  nommer  celui 
qui  n'a  pas  voulu  me  partager  avec  toi. 

MADAME    BERNARD. 

Je  te  le  nommerai  quand  tu  lui  auras  pardonné  comme 
moi. 

BERNARD. 

Comme  toi,  chère  bête  du  bon  Dieu! 

MADAME    BERNARD. 

Ce  jour-là,  tu  viendras  loyalement  me  demander  son 
nom  et  je  te  le  dirai. 
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BERNARD,    sombre. 

Nous  n'y  sommes  pas  encore,  (changeant  de  ton.)  Quand  je 
suis  entré,  lu  te  livrais,  je  gage,  à  ta  manie  d'inven- 
taire? 

MADAME    DERXARD. 

Précisément.  Sais-tu  à  combien  se  monte  ta  fortune  à 
ce  jour?  Elle  atteint  les  deux  millions...  moins  trois 
francs. 

BERNARD,    mettant   la    main    à    sa    poche. 

Voilà  les  trois  francs...  fais  un  compte  rond. 

MADAME    BERNARD. 

A  qui  tout  cet  argent  ira-t-il  après  loi? 

BERNARD,    adossé    à    la    cheminée. 

Parbleu  !  je  fonderai  par  testament  un  hospice  pour 
les  enfants  trouvés. 

MADAME    BERNARD. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  avoir  des  enfants  toi-même? 

BERNARD,  gaiement,  s'asseyant  en  face  de  sa  mère. 

Me  marier?  Tu  y  reviens? 

MADAME    BERNARD. 

Ce  me  serait  une  grande  consolation  d'avoir  des  petits- 
fils  légitimes  ! 

BERNARD. 

Mais,  maman,  à  quoi  bon  toutes  les  précautions  que 
tu  as  prises  pour  dissimuler  l'irrégularité  de  ma  nais- 
sance ;  à  quoi  bon  avoir  quille  ton  pays  et  avoir  changé 
de  nom;  à  quoi  bon  la  vie  claustrale  à  laquelle  tu  l'es 
condamnée,  si  c'est  pour  élalcr  un  jour  à  la  mairie  et 
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devant  témoins  les  actes  de  mon  état  civil?  Je  croyais 
que  c'était  un  point  réglé  entre  nous. 

MADAME    BERNARD. 

Oui,  mon  enfant;  mnis  il  m'est  venu  depuis  une  idée 
qui  concilierait  tout.  Nous  louerions  loin  d'ici,  et  sous 
ton  véritable  nom,  une  maison  de  campagne  que  j'habi- 
terais pendant  six  mois  et  où  tu  paraîtrais  de  temps  à 
autre.  Six  mois  suffisent  pour  établir  le  domicile;  je  me 
suis  informée.  Tu  te  marierais  là.  et,  quand  tu  reviendrais 
au  Havre  avec  ta  femme,  personne  ne  demanderait  à  vé- 
rifier ton  acte  de  mariage. 

BERNARD,    se  levant. 

Et  tu  crois  que  nous  trouverions  une  famille  qui  se 
prêterait  à  cet  expédient? 

MADAME    BERNARD. 

Tu  peux  épouser  une  orpheline. 

BERNARD. 

11  faudrait  toujours  mettre  ma  femme  dans  notre 
confidence. 

MADAME    BERNARD. 

Tu  serais  bien  sûr  qu'elle  te  garderait  le  secret. 

BERNARD,    près  do  sa  mère. 

Mais  c'est  h  elle  surtout  que  je  voudrais  le  cacher. 
iS'eu  parlons  plus. 

MADAME    BERNARD. 

Ah  !  mon  pauvre  enfant,  tu  rougis  donc  bien  de  la 
lâche  que  je  t'ai  mise  au  front  ! 

BERNARD. 
Moi  ?  je  m'en  moque  pas  mal  !(ll  embrasse  vivement  sa  mère.) 
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J'en  tirerais  plutôt  gloire!  Oui,  s'il  s'agissait  de  moi  seul, 
je  le  crierais  sur  les  toits  que  je  ne  dois  rien  qu'à  ton 
courage  et  au  mien  !  Mais  ce  crime  de  mon  père,  que  tu 
es  parvenue  à  cacher  par  sollicitude  maternelle,  moi,  je 
veux  l'ensevelir  par  respect  filial.  Ce  n'est  pas  seulement 
de  la  tendresse  que  j'ai  pour  toi,  c'est  un  culte...  Et  si  je 
m'apercevais  que  ma  femme  ne  partage  pas  ma  vénéra- 
tion... je  suis  plutôt  concentré  et  timide,  mais  je  sens 
que  je  lui  tordrais  le  cou...  Comprends-tu  maintenant 
pourquoi  je  ne  veux  pas  me  marier? 

Il  s'assied  sur  le  canapé. 
MADAME     BERNARD,    dcboul  près  de  lui. 

Je  comprends  et  je  te  remercie.  Mais  crois-tu  qu'il 
n'y  ait  pas  au  monde  une  femme  d'un  cœur  assez  haut 
pour  amnistier  mon  malheur? 

BERNARD. 

Oui,  une  femme  qui  aurait  assez  souffert  pour  com- 
prendre. 

MADAME    BERNARD. 

Marie  Letellier,  par  exemple  ? 

BERNARD. 

Marie  !  elle  n'a  souffert  que  dans  sa  fortune;  elle  ne 
comprendrait  pas  mieux  qu'une  autre. 

MADAME    BERNARD. 

Qui  sait?...  M'autorises-tu  à  la  pressentir? 

BERNARD,  se  levant. 

Jamais  !  A  quoi  bon  d'ailleurs?  Est-ce  qu'elle  voudrait 
de  moi?  Regarde-moi  donc  !  Je  n'ai  jamais  été  joli,  et 
maïude  existence  n'i'-tail  pas  faite  pour  nr'cmboUir.  J'ai 
(juinzeans  de  plus  qu'elle  et  j'en  parais  davantage. 
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MADAME    BERNARD. 

Qu'importe  ?  Elle  sait  ce  que  tu  vaux,  elle  t'a  vu  à 
l'œuvre.  Je  suis  sûre  qu'elle  serait  fière  d'èlre  ta  femme. 

BERNARD,    avec   un   rire  forcé. 

Ma  nièce  plutôt!  Elle  m'appelle  son  oncle...  cela  dit 
tout.  Ne  te  leurre  pas,  chère  mère;  si  Marie  a  du  pen- 
chant pour  quelqu'uîi,  ce  n'est  pas  pour  ton  fieu.  Il  y  a 
chez  les  Fourchambault  un  jeune  homme  qui  lui  fait  la 
cour  et  qu'elle  trouve  charmant. 

MADAME    BERNARD. 

Qui  te  fait  croire? 

BERNARD. 

Elle  reconnaît  elle-même  le  danger,  et  me  prie  de  l'en 
tirer  le  plus  tôt  possible...  YoiLà  quelques  jours  que  je 
pratique  et  que  j'étudie  dans  ce  but  une  famille  anglaise 
qui  cherche  une  institutrice  française. 

MADAME    BERNARD. 

Marie  serait  obligée  de  quitter  la  France? 

BERNARD,    avec    effort. 

Oui.  Mais  j'aime  encore  mieux  cela  pour  elle  que  de  la 
voir  rester  là  où  elle  est.  Ce  petit  Léopold  est  un  garçon 
déluré  que  je  crois  capable  de  tout. 

MADAME    BERNARD. 

Mais  Marie  est  fonciètement  honnête. 

BERNARD,    s'anltnant  peu  à  peu. 

Je  ne  lui  fais  pas  l'injure  d'en  douter;  mais  nous 
sommes  payés  pour  savoir  combien  une  promesse  de 
mariage  coûte  peu  aux  drôles  de  cette  espèce  et  combien 
peu  ils  la  tiennent  pour  une  dette  d'honneur.  0  race 
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de  bandits  plus   damiiables  que  les  voleurs  de  grand 
chemin!  n'aurai-je  donc  jamais  la  joie  d'en  écraser  un? 

MADAME    BEUNARD. 

Tu  me  fais  peur...  tes  yeux  dardent  la  haine...  Je  sens 
monter  une  de  tes  colères  terribles...  contre  qui  donc? 

BERNARD. 

Tu  me  le  demandes? 

MADAME   BERNARD. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu  ainsi,  jamais! 

BERNARD,    éclatant. 

Parce  que  je  me  maîtrisais  ])ar  respect  pour  ta  clé- 
mence!.. Mais  le  péril  de  la  pauvre  enfanta  remué  tout 
ce  que  mon  cœur  renferme  d'iiulignation  contre  cet 
homme...  (jue  je  hais  sans  le  connaître! 

MADAME    BERNARD. 

Bernard!.,  tu  oublies  qu'il  est  ton  père. 

BERNARD. 

Il  a  bien  oublié,  lui,  que  je  suis  son  fils! 

MADAME    BERNARD. 

Et  s'il  ne  l'a  pas  cru? 

BERNARD,     étonne. 

S'il  ne  Ta  |  is  cru? 

MADAME    BERNARD,    lunibant  assise  sui- le  canapé. 

Voilà  le  mot  qui  m'est  monte  cent  fois  aux  lèvres  et  que 
j'ai  toujours  retenu  lâchement;  car  c'est  le  point  le  plus 
douloureux  de  ce  douloureux  passé.  Mais  tu  viens  de 
frapper  si  fort  sur  ma  conscience,  qu'elle  a  crié  malgré 
moi. 
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BERNARD. 

Ta  conscience? 

JI A  D  A  M  E    B  E  R  X  A  R  D. 

Ton  père  était  un  honnête  homme,  un  homme  de 
cœur  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  laisser  sous  le  poids  de 
ton  mépris;  et  si  pénible  que  soit  cette  explication... 

BERNARD,    vivement. 

Je  ne  veux  pas  l'entendre...  elle  est  inutile,  puisque  je 
ne  connais  pas  cet  homme  et  ne  veux  pas  le  connaître. 

MADAME    BERNARD. 

Le  coupable,  ce  n'est  pas  lui. 

BERNARD,    très   ému. 

Qui  donc  ? 

MADAME    BERNARD. 

Moi...  et  son  père!...  Moi,  qui  par  mon  imprudence  ai 
donné  prise  à  un  soupçon  odieux;  son  père,  qui  l'a 
exploité  durement  contre  moi,  en  mon  absence...  Je 
m'étais  réfugiée  à  Paris  ;  j'y  reçus  un  jour  une  lettre  de 
rupture  aussi  brève  que  cruelle;  son  père,  me  disait-il 
sans  autre  explication,  lui  avait  ouvert  les  yeux. 

BERNARD. 

Mais  tu  es  accourue  pour  confondre  le  calomniateur? 

MADAME    BERNARD,    baissant   les   yeux. 

ÏN'on. 

BERNARD. 

Non? 

MADAME    BERNARD. 

Pardonne-moi!  je  n'écoutai  que   mon   orgueil...  je 
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n'étais  pas  mère  encore  !  El  quand  tu  vins  au  monde, 
je  compris  que  j'aurais  dû  me  défendre  au  moins  pour 
toi,  il  était  trop  tard;  je  m'étais  condamnée  par  mon 
silence. 

BE  RNARD. 

Tu  as  bien  fait  de  te  taire.  Ce  n'était  pas  à  toi,  c'était 
à  lui  de  demander  des  explications.  Mais  ne  dis  plus  que 
c'était  un  homme  de  cœur.  Un  homme  de  cœur  ne  con- 
damne pas  sans  entendre;  il  n'accepte  pas  la  calomnie 
sans  preuves. 

MADAME    BERNARD,    détournant   la    tète. 

Hélas!  le  premier  châtiment  de  la  femme  tombée 
n'est-il  pas  d'être  suspecte  à  l'auteur  même  de  sa  chute? 
La  moindre  apparence  l'accuse... 

BERNARD. 

Qu'importe  l'apparence!  loi,  mère,  n'es-tu  pas  l'évi- 
dence? Il  n'y  a  qu'à  te  regarder!  Tu  m'as  dit  tout  ce  que 
tu  avais  à  me  dire  là-dessus,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  n'en 

parlons   plus...    (Ocstc  de  madame  Bernard.)    Je   t'cU   SUpplie  ! 

C'est  aussi  pénible  pour  moi  que  pour  toi. 

n  remonte. 
MADAME   BERNARD. 

Tu  t'en  vas? 

BERNARD. 

J'attends  le  navire  qui  ramène  Chauvet.  Je  vais  à  la 
jetée. 

11  sort. 
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SCÈiXE  II 
MADA31E  BERNARD,  scuic 

On  dirait  qu'il  m'en  veul  de  défendre  son  père  ?  Ah  ! 
jamais  il  ne  lui  pardonnera  !  Je  ne  le  lui  nommerai  donc 
jamais. 

UN    VIEUX    DOMESTIQUE,    en    habit   noir. 

Il  y  a  là  deux  dames  quêteuses  qui  demandent  à  vous 
voir. 

MADAME    BERNARD. 

Fais  entrer. 

SCÈNE  III 
MADAME    BERNARD,    MADAME    FOURCHAM- 

BAULT,  BLAlNCHE,  une  bourse  de  quêteuse  dans  la 
main.  Madame  Bernard  leur  montre  le  canapé;  elles  s'y  asseyent  toutes 
les  deux;  madame  Bernard  s'assied  elle-même  sur  la  chaise  à  côté. 

MADAME    F  0  U  R  C  H  A  M  B  A  U  L  T . 

Pardonnez-moi  mon  indiscrétion,  madame.  J'ai,  de- 
puis un  mois,  l'honneur  d'être  dame  patronnesse  de  l'or- 
phelinat Saint-Joseph,  et  l'un  des  privilèges  de  ma 
charge  est  de  forcer  une  porte  qui  ne  s'ouvre,  je  le  sais, 
que  devant  la  charité. 

MADAME    BERNARD. 

J'ai  déjà  donné,  madame,  pour  l'œuvre  que  vous  patron- 
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nez,  mais  il  ne  sera  pas  dit  (|uc  vous  vous  serez  dérangée 
inulilemenf. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Je  n'attendais  pas  moins  de  votre  générosité,  madame. 
On  ma  tant  parlé  de  vous  !  Nous  aimons  toutes  deux 
beaucoup  une  jeune  personne  très  intéressante,  ma- 
demoiselle Letellicr,  à  qui  j'ai  le  plaisir  de  donner 
l'hospitalité. 

MADAME     BERÎS'AUD,    se    levant    brusqueraeut    d'une    voix   sourde. 

Madame  Fourchambault  ? 

MADAME     FOURCHAMBAULT,    se   levant    aussi. 

Moi-même,  madame.  Permettez-moi  de  vous  présen- 
ter ma  fille. 

MADAME    BERNARD 

Mademoiselle  Blanche. 

BLANC  HE. 

Qui  avait  une  envie  folle  de  vous  connaître,  madame, 
après  toutes  les  louanges  que  Maïa  nous  a  faites  de  vous. 

On  se  rassied. 
MADAME    BERNARD,    dominant    son    trouble. 

J'aimerais  mieux  qu'elle  me  louât  moins  et  qu'elle  vînt 
me  voir  plus  souvent.  Elle  me  néglige  un  peu  depuis 
votre  installation  à  Ingouville. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Vous  la  verrez  probablement  aujourd'hui  ;  car  nous 
passons  la  journée  au  Havre,  où  nous  avons  couché.  Nous 
dînions  hier  en  gala,  h  la  préfecture,  et  nous  allons  ce 
soir  au  théâtre  dans  la  loge  du  préfet.  Permettez-moi  à 
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ce  propos  de  vous  annoncer  le  mariage  de  ma  lîlle  avec 
le  jeune  baron  Rastiboulois. 

MADAME    BERNARD. 

Tous  mes  compliments,  mademoiselle. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Les  bans  sont  publiés;  dans  buit  jours,  cette  petite 
fille  sera  baronne.  Nous  signons  le  contrat  mercredi 
prochain;  nous  aurons  une  petite  soirée  toute  simple, 
à  laquelle  vous  nous  ferez,  j'espère,  l'honneur  d'assis- 
ter. 

MADAME    BERNARD. 

Moi,  madame  ? 

BLANCHE. 

iS'Ous  vous  en  prions  au  nom  de  votre  fils  et  de  Maia. 

MADA31E    BERNARD. 

Ce  serait  avec  grand  plaisir,  mesdames,  mais  mon 
costume  vous  répond  pour  moi. 

BLANCHE. 

Tiens,  c'est  vrai;  vous  êtes  en  deuil. 

MADAME    BERNARD. 

Un  deuil  que  je  porte  depuis  longtemps  et  que  je  ne 
quitterai  jamais. 

BLANCHE. 

Voilà  donc  pourquoi  vous  n'allez  pas  dans  le  monde  ? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Blanche  ! 
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MADAME    BERNARD. 

Oui,  mademoiselle, 

MADAME    FOURCHAMBArLT. 

Excusez-moi  d'avoir  réveillé  involontairement  un  triste 
souvenir.  Nous  regretterons  doublement  votre  absence, 
madame.  Prenons  congé,  ma  fille. 

Elle  se  lève. 
BLANCHE,    secouant   son   escarcelle. 

Pour  les  pauvres,  s'il  vous  plaît! 

MADAME    BERNARD. 
Nous    allions    les    oublier.    (eUc    ouvre  son    porle-monnalc    cl 
le    referme    en    souriant.)   Je    u'ai    paS   CC   qu'il    faul    SUr   Uioi; 

pardon,  mesdames,  je  reviens  dans  l'instant. 

Elle  sort  par  lu  g-auche. 


SCÈNE  IV 
MADAME  FOURCHAMBAULT,  BLANCHE. 

BLANCHE. 

Eh  bien,  Maïa  avait  raison;  c'est  une   femme  très 
comme  il  faut. 

JI A  D  A  .M  E    FOU  R  C  II  A  M  D  A  U  L  T . 

Elle  n'est  pas  mal,  mais  elle  va  nous  chercher  cent 
sous  ! 

BLANCHE. 

Qu'en  sais-tu? 
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MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Quand  elle  a  ouvert  son  poiie-monnaie,  j'y  ai  vu  de 
l'or. 

BLANCHE. 

Après  tout,  elle  a  déjà  donné. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Soit;  mais,  si  elle  avait  le  moindre  savoir-vivre,  elle 
saurait  qu'on  n'offre  pas  cinq  francs  à  une  quêteuse  de 
ma  sorte.  D'ailleurs,  tout  ici  respire  la  mesquinerie. 
Regarde-moi  ce  salon  !  Est-ce  assez  glacial  ! 

BLANCHE. 

C'est  un  peu  sévère,  on  ne  doit  pas  rire  beaucoup  là 
dedans  ;  mais  c'est  bien  en  harmonie  avec  la  personne  de 
madame  Bernard  et  sa  tenue. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Oui,  sa  tenue!  Ne  vois-tu  pas  que  ce  deuil  éternel  est 
une  simple  économie  de  toilettes  ?  Tu  crois  aux  deuils 
éternels,  toi  ? 

LE    DOMESTIQUE,   annonçant. 

Mademoiselle  Letellier. 


SCÈ.\E  V 
Les  Mêmes,  MARIE,  puis  MADAME  BERNARD. 

MARIE. 

Vous,  ici,  mesdames  ? 
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MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Vous  nous  aviez  inspiré  une  si  vive  curiosité  de  voir 
madame  Bernard... 

BLA.XCHE. 

Nous  sommes  venues  sous  prétexte  de  quête. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Et  elle  est  allée  chercher  une  pièce  de  cent  sous, 
n'ayant  que  de  l'or  sur  elle. 

MARIE. 

Cela  ne  lui  ressemble  guère. 

MADAME   BERNARD,  eiitiant  par  la  gauche  et  donnant 
la  main  à  Marie. 

Ah  !  bonjour,  Marie,  (a  Blanche.)  Voici  mon  offrande, 
mademoiselle,  (a  Marie.)  Il  y  avait  un  siècle  que  je  ne 
vous  avais  vue. 

BLANCHE. 

Un  billet  de  mille  francs,  maman  ! 

MADAME    FOURCHAMBAULT,    pincée. 

C'est  beaucoup  trop,  madame. 

MADAME    BERNARD. 

Jamais  trop  pour  les  orphelins. 

BLANCHE. 

Comme  ils  vont  vous  bénir. 

MADAME    BERNARD,    lui  prenant  la  main. 

Que  Dieu  détourne  leurs  bénédictions  sur  votre  tète, 
mon  enfant...  (Avec  un  doux  sourire.)  cc  scra  mon  cadeau  de 
noces. 

12. 
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BLANCHE. 

Je  n'en  aurai  pas  de  plus  beau. 

MARIE,  à  part. 

Noble  et  cbarmante  femme  ! 

MADAME    FOl'RCHAMBAULT,    sèchement. 

Si  tout  le  monde  est  aussi  magnifique  que  vous,  ma- 
dame, noire  tournée  sera  fructueuse.  Viens,  ma  fille. 

BLANCHE. 

A  tantôt;  Maia...  Merci,  madame;  vous  m'aurez  porté 
bonheur. 

MADAME    FOURCHAMBAULT.  à  madame  Bernard. 

Ne  vous  dérangez  pas,  de  grâce,  vous  avez  une  visilo... 
(a  part,  sur  la  porte.)  Quelle  ostcntaliou  ! 

Elles  sortent. 


SCÈNE  VI 
MARIE,  MADAME  BERNARD. 

MADAME    BERNARD. 

Pourquoi  s'en  va-t-elle  d'un  air  pincé? 

MARIE. 

Dame  !  elle  tenait  la  tête  de  la  souscription  avec 
cinquante  piastres,  elle  se  voit  tout  à  coup  dislancée  par 
deux  cents...  c'est  pénible. 
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MADAME    BERNARD,  souriant. 

Vraiment!  Eh  bien,  dites-lui  que  je  désire  garder  l'ano- 
nyme. 

^r  A  R I E . 

Voilà  qui  la  remettra  de  bonne  humeur. 

MADAME    BERNARD. 

Pauvre  femme!  Mon  iils  dit  qu'elle  n'a  pas  le  sens 
moral  très  développé  ? 

MARIE. 

Votre  fils  a  sous  les  yeux  un  point  de  comparaison  qui 
le  rend  trop  sévère.  Madame  Fouichanibault  possède 
toute  rhonnèleté  couianle,  je  vous  assure.  Peut-êlre 
bien  est-elle  un  peu  de  ces  gens  qui  excellent  à  éblouir 
leur  conscience  et  à  lui  faire  voir  des  étoiles  en  plein 
midi...  Mais  très  bonne  femme  d'ailleurs,  et  d'un  com- 
merce très  sur...  sinon  qu'elle  change  trop  souvent 
d'idée  fixe. 

MADAME    BERNARD. 

Fort  bien  :  entêtée  et  versatile  à  la  fois. 

MARIE. 

Quelque  chose  comme  ça.  En  somme,  une  enfant  gâtée, 
à  qui  nous  devons  pardonner  bien  des  petits  ridicules 
en  faveur... 

MADAME    BERNARD. 

En  faveur  de  quoi  ? 

MARIE. 

Je  cherche. 
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MADAME    BERNARD. 

La  voilà  accommodée  de  toutes  pièces.  —  Rend-elle 
au  moins  son  mari  heureux  ? 

MARIE. 

Je  crois  que  oui  :  il  n'est  pas  exigeant.  Il  est  si  bon  !... 
bon  comme  du  pain  !  sa  destinée  était  d'être  mangé;  il 
l'accomplit  sans  résistance,  sans  même  croquer  sous  la 
dent...  tout  en  mie! 

MADAME   BERNARD. 

Pourquoi  vous  moquez-vous  de  ce  pauvre  homme  ? 
C'est  mal. 

MARIE. 

Cela  n'empêche  pas  d'aimer  les  gens. 


SCENE  YII 
Les  Mêmes,  BERNARD. 

BERNARD,    à   part. 

Marie!  (a  Marie.)  Bonjour,  mademoiselle... 

Il  passe  à  ia  table. 
MARIE. 

Bonjour,  monsieur  Bernard. 

MADAME   BERNARD,  quittant  le  canapé  et   passant   vers   son   ûls. 

Chauvet  est  arrivé? 

BERNARD. 

Oui.  il  dînera  ce  soir  avec  nous. 
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MADAME    BERNARD. 

Il  va  bien  ? 

BERNARD,    déposant   dos   papiers    sur   la    table. 

Parfaitement,  (a  Marie.)  Mais  c'est  le  papa  Fourcham- 
bault  qui  ne  va  pas  bien  ! 

MARIE. 

Comment  cela? 

MADAME    BERNARD. 

Il  est  malade? 

BERNARD. 

Non  pas  lui,  mais  ses  alïaifcs.  —  Il  est  à  la  veille  de 
suspendre  ses  payements. 

MARIE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MADAME    BERNARD. 

Le  malheureux! 

BERNARD,    à   Marie. 

Vous  n'en  saviez  rien  ? 

MARIE. 

Personne  chez  lui  ne  le  sait.  Ah  !  pauvi'es  gens  ! 

BERNARD. 

Il  n'aura  pas  voulu  confesser  son  désastre  avant  d'avoir' 
épuisé  ses  dernières  chances  de  salut. 

MADAME    BERNARD. 

Il  est  ciUraîné  daus  la  débâcle  des  fréi'es  Cartier,  sans 
doute? 


214  LES   FOURCHAMnAULT. 

BERNARD. 

Il  a  pour  deux  cent  quarante  mille  francs  de  leur 
papier. 

5IADAJIE    BER^'ARD• 

El  c'est  pour  si  peu  qu'il  déposerait  son  bilan  ?  Cette 
maison  Fourchambaull  qui  semblait  si  solide  ! 

BERNARD. 

Il  paraît  qu'elle  était  tout  en  façade. 

MADAME    BERNARD. 

C'est  sa  femme  qui  le  ruine. 

BERNARD. 

Parbleu!...  Le  pauvre  diable  va  frappant  à  toutes  les 
portes:  mais  il  ne  trouve  pas  un  sou.  Sa  démarche  même 
lui  ôte  tout  crédit,  parce  qu'elle  découvre  une  situation 
qu'on  était  à  cent  lieues  de  soupçonner. 

MARIE. 

Mais  il  a  des  amis... 

MADAME    BERNARD. 

Qui  sont  tous  plus  ou  moins  atteints  ou  qui  feindront 
de  l'être,  trop  heureux  d'un  prétexte  à  refuser  un  prêt  si 
aventuré. 

MARIE. 

Vous  me  navrez,  madame.  Quoi,  cet  honnête  homme 
ne  trouvera  pas  un  ami  qui  consente  à  risquer  quelque 
chose  pour  lui  sauver  l'honneur? 

BERNARD. 

En  affaires,  il  n'y  a  pas  d'amis. 
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MARIE. 

Dites  que  les  malheureux  n'en  ont  pas  !  Eh  bien,  lui,  il 
en  aura  au  moins  un.  Ma  ferme  est  vendue,  j'ai  quarante 
mille  francs  à  recevoir... 

MADAME    BERNARD. 

\ous  voulez...?  Ah!  c'est  bien,  mon  enllint! 

BERNARD. 

Ce  sera  une  goutte  d'eau. 

MARIE. 

Soit  !  les  gouttes  d'eau  font  les  rivières. 

BERNARD. 

L'honneur  de  celte  famille  vous  tient  fort  au  cœur. 

MARIE. 

Oui,  monsieur.  Ils  m'ont  accueillie  dans  ma  détresse, 
je  ne  les  abandonnerai  pas  dans  leur  danger;  et  si  je 
suis  seule  à  leur  venir  en  aide,  moi  leur  amie  d'hier, 
tant  pis  pour  les  autres.  A  bienlot. 


Elle  sort. 


BERNARD. 

Mais,  mademoiselle... 

MADAME    BERNARD. 

Laisse-la  faire. 
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SCÈNE  yiii 

MADAME  BERiSARD,  BERxXARD. 

BERNARD. 

Pourquoi  me  dis-tu  de  la  laisser  faire  ? 

MADAME    BERNARD. 

C'est  si  bon  à  voir  une  bonne  action  !  D'ailleurs,  celle- 
là  ne  lui  coûtera  rien.  M.  Fourchambault  sera  sauvé  par 
un  autre  qu'elle. 

BERNARD,    indifférent. 

Oui?  Par  qui? 

MADAME    BERNARD,    suppliante. 

Par  toi. 

BERNARD. 

Par  moi?  Ah!  non,  mille  fois  non!  je  n'ai  pas  deux 
cent  quarante  mille  francs  à  jeter  par  la  fenêtre. 

MADAME    BERNARD. 

C'est  moi  qui  te  les  demande. 

BERNARD. 

Mais  quel  intérêt  prends-tu  à  ce  bonhomme  que  tu 
ne  connais  pas? 

MADAME    BERNARD,    avec    embarras, 

Qu'ai-je  besoin  do  le  connaître?  L'affection  que  lui 
porte  Marie  prouve  qu'il  mérite  l'intérêt  de  tous  les  bon- 
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nêtes  gens.  Serons-nous  moins  généreux  que  celle  pauvre 
enfant? 

BERNARD,    boiu-ni. 

Je  ne  suis  pas  amoureux  do  M.  LéopoM.  moi.  D'ail- 
leurs, si  je  cédais  à  ta  fantaisie,  la  faillite  de  Fonrchani- 
bault  ne  serait  que  partie  remise;  il  n'aurait  reculé  que 
pour  mieux  sauler.  Avec  une  femme  comme  la  sienne, 
dont  il  est  incapal)le  d'arrèler  le  gaspillage,  sa  posilion 
serait  toujours  aussi  précaire  que  par  le  passé,  plus  même 
car  elle  est  désormais  percée  à  jour  et  il  a  perdu  sou 
crédit. 

MADAME    BERXARD,  pensive. 

C'est  vrai.  Eh  bien,  il  ne  faut  pas  le  sauver  à  demi  ;  il 
man([ue  une  volonté  dans  celte  maison  ;  il  faut  en  mellro 
une:  la  tienne.  Ce  n'esl  [)ln.s  nn  prêt  que  je  te  demaiule 
pour  lui,  c'est  unecommanilile. 

BERNARD. 

Que  je  devienne  l'associé  de  cette  ganache? 

3IADAME    BERNARD. 

C'est  le  seul  moyen  pour  toi  d'avoir  le  droit  de  parler 
haut  chez  lui,  et  de  renu'llre  les  choses  en  ordre. 

BERNARD. 

Ah!  ponr  le  coup,  c'est  de  la  folie.  De  l'argent,  passe 
encore;  mais  mon  temps,  mon  travail!...  Est-ce  qu(^  je 
peux  tenir  le  méiuige  de  ce  bonhomme? 

MADAME    BERNARD,    se  levant  de   toute  sa  haulour. 

Il  le  faut,  —  je  le  venx,  —  tu  le  dois. 

BERNARD,    ain-ès    un   silence. 

C'est  mon  père. 
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MADAME    BE^t^'ARD. 

Oui. 

EEUXARD. 

Tu  l'aimes  donc  toujours? 

MADAME    BERNARD,    très  simplement. 

jNoii  ;  mais  c'est  le  seul  homme  que  j'aie  aimé.  —  Je  to 
supplie  ! 

BERNARD. 

Je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras...  Je  veillerai  sur  sou 
honneur  comme  s'il  était  mon  héritage  !  (Madame  Bernard 

lui  tend   sa  main,  qu'il  presse  sur  ses  lèvres.)  MaiS  jC   116    lui  dirai 

pas  que  je  suis  son  fils,  n'es  l-ce  pas? 

MADAME  BERNARD. 

Non  certes  !  à  quoi  bon  ? 

Ils  s'asseyent  à  coté  l'un  de  l'autre,  se  tenant  toujours  la  ryain. 
BERNARD. 

A  la  bonne  heure,  mais,  une  l'ois  associé,  comment 
lempècherai-je  de  mettre  les  pieds  ici  ? 

MADAME    BERNARD. 

N'avons-nous   pas  chacun  notre  appartement,  notre 

étage? 

BERNARD. 

li  demandera  à  t'ètre  présenté. 

MADAME    BERNARD. 

Tu  lui  diras  que  je  ne  reçois  personne...  lu  lui  feras 
entendre  que  je- blâme  votre  association. 

BERNARD. 

Mais,  s'il  te  rencontre  par  hasard,  en  venant  chez  moi  ? 
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MADAME    BERNARD. 

Il  ne  me  reconnaîtra  pas.  Tu  comprends  bien  que  je 
m'en  étais  assurée  avant  de  te  laisser  t'établir  au  Havre. 
Quand  raccroissement  de  les  afïïiires  t'y  appela,  je  me 
suis  arrangée  pour  me  rencontrer  avec  M.  Fourcham- 
bault. 

BERNARD. 

Et  il  ne  t'a  pas  reconnue  ? 

MADAME    BERNARD. 

Il  ne  m'avait  pas  vue  depuis  trente  ans;  j'avais  changé 
de  visage  comme  de  nom. 

BERNARD. 

Et  puis  il  avait  bien  d'autres  soucis  en  tète  !  Son  riche 
mariage  ne  lui  a  pas  réussi  !  Pauvre  homme  !  Quel  inté- 
rieur !...  entre  le  dédain  de  la  mère  et  l'irrévérence  des 
enfants  !  Ah  !  qu'il  aurait  mieux  fait  de  t'épouser  ! 

MADAME   BERNARD. 

Tu  oublies  qu'il  me  croyait  coupable. 

BERNARD,    liaussanl  les  épaules. 

Allons,  allons  !  il  y  a  mis  de  la  bonne  volonté  !  Comme 
tant  d'autres,  il  a  préféré  la  morale  mondaine  à  la 
morale  éternelle;  il  en  est  puni;  je  ne  lui  en  veux  plus, 
mais  c'est  bien  fait. 

MADAME    BERNARD. 

Bernard  ! 

BERNARD. 

Eh  bien,  non,  ce  n'est  pas  bien  fait.  —  Je  vais  prendre 
deux  cent  mille  francs  à  la  Banoue... 


-220  ^ES  FOLRCHaMBAULT. 

MADAME   lîERXAIlU. 

Deux  teiu  qiiaïaule. 

BEIlNARD. 

C'est  juste.  Il  faut  qu'il  rembourse  Marie.  —  Chère 
enfant  !  Oui,  c'est  bien  ce  qu'elle  a  fait  là  !  (Embrassant  sa 
mûre.)  Ticus,  jc  t'adorc  ! 

Il  sort  par  le  fond. 
M  A  D  A  ME    B  E  P.  N  A  R  D,    debout  les  yeux  au  ciel. 

Dieu  soit  loué! 
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Un  salon  à  l'hôlel  Fourchambaiilt,  au  Havre  ;  chomînéc  au  fond,  entre 
deujc  fenêtres.  —  Poi-tiis  latérales  dans  des  pans  coupés  au  fond  ;  porte  au 
premier  plan  à  droite  ;  à  g.nuche,  au  premier  plan,  une  table.  —  Deux  tète-a- 
tète  près  de  la  clieminée  ;  un  canapé-borne  au  milieu  du  théâtre.  —  Un 
fauteuil  à  droite 


SCÈNE  PREMIERE 
LÉOPOLD,  seul;  puis  BLANCHE. 

LEOPOLU.    son  chapeau  sur  la  tète,  mettant  ses  ganls. — 
Il  regarde  la  pendule. 

Trois  heures!...  Est-ce  la  peine  d'aller  au.K  bureaux? 
oui,  pour  faire  acte  de  présence  et  flatter  la  manie  de 
papa,  (u  bâille.)  C'est  étonnant  comme  on  perd  vite  Tha- 
bilude  du  cercle!  J"ai  pnnrtant  réparé  ma  nuit  :  couché  à 
cinq  heures  du  matin,  réveillé  à  denx  heures  de  l'après- 
midi,  mon  compte  devrait  être  en  balance...  mais  mau- 
vais sommeil.  J'ai  rêvé  que  Maïa  épousait  son  ours 
marin...  J'étais  furienx!  (ii  hâiiie  encore.)  Décidément,  ce 
Siuit  des  tiraillements  d'estomac.  Au  fait,  je  n'ai  pas  dé- 
jeune!... (n  sonne,    un    domestique   paraît   sur  la  porte   de   gauche.) 
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Apportez-moi  du  nialaga  et  des  biscuits...  beaucoup  de 
biscuits... 

Le  domestique  sort. 

BLANCHE,  entrant   par  la   droite    avec  sa  toilette  du   deuxième   acte, 
une  cravache  à  la  main,  enveloppée  dans  du  papier. 

Nous  voilà. 

LÉOPOLB. 

Qui,  nous  ? 

BLANCHE. 

Maman  et  moi,  pardi!...  Ne  cherche  pas  maman,  elle 
n'est  pas  sous  mes  jupes.  Elle  est  allée  tout  droit  dans 
son  boudoir,  où  son  notaire  Faltendait  pour  une  commu- 
nication importante. 

Elle  s'assied  sur  la  borne. 
LÉOPOLD. 

Pour  le  contrat  probablement. 

BLANCHE. 

Probablement...  Devine  d'où  nous  venons? 

LÉOPOLD. 

De  chez  madame  Rastiboulois,  sans  aucun  doute. 

BLANC  HE. 

Non  !...  Entre  le  dîner  d'hier  et  le  spectacle  de  ce  soir, 
je  n'éprouvais  pas  le  besoin  de  revoir  ma  belle-mère. 

LÉOPOLD. 

Maman  devait  l'éprouver. 

BLANCHE. 

Un  peu;  maisje  l'ai  contenue...  non  sans  peineî  Elle 
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est  comme  une  enfant...  Elle  se  croit  h  la  fois  baronne 
et  préfète.  Si  ce  mariage  manquait,  elle  en  ferait  une 
maladie. 

LÉOPO  LD. 

Il  ne  peut  pas  manquer  au  point  où  en  sont  les  choses... 
Mais  si  ce  n'est  pas  de  la  préfecture,  d'où  venez-vous 
donc,  qu'il  faille  deviner? 

CLAXCHE. 

Do  chez  madame  Bernard. 

LÉO  POLI). 

Ah  !  ail  !...  Eh  jjien,  quelle  femme  est-ce? 

B  LANGUE. 

Très  distinguée.  Tu  ;!s  perdu  Ion  pari,  mon  pauvre 
Léopold,  tu  me  dois  une  discrélion.  J'avais  envie  d'une 
cravache  et  je  l'ai  achetée  en  passant.  On  t'enverra  la 
note. 

LÉOPOLD. 

Ne  mets  pas  cet  objet  dans  ta  corbeille;  il  pourrait 
donner  à  rédéchir  à  ton  futur. 

BLANCHE. 

Oh!  il  n'a  rien  à  craindre...  s'il  ne  commence  pas. 

LE    DOMESTI  QUE,   aprmitant  sur  un  |ilaloau  une  bouloille  ilu 
iu.iImi:.-!  L'I  lies  biscuits. 

Voilà,  monsieur. 

DLANCHE. 

Ces!  pour  toi?  Tu  vas  luncher? 

LI^OPOLD,  s'assi'v.nil  et  trempant  un  bisi^ult. 

Je  n'ai  pas  dt''icuné. 
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BLANCHE. 

Tiens!  Germ.iiii  nous  avait  dit  que   tu  déjeunais  en 
ville. 

LÉOPOLD. 

Je  lui  avais  connmandé    ce  pieux   mensonge,  et   je 
m'étais  rendormi. 

BLANCHE. 

Paresseux!  Nous  n'é lions  pourtant  pas  rentrés  tard 
hier. 

LÉOPOLD. 

Non  :  mais  je  ne  sais  pas  si  c'est  le  mauvais  Cham- 
pagne du  préfet  ou  le  changement  de  lit... 

BLANCHE. 

C'est  le  changement  de  lit!  voilà  si  longtemps  que  tu 
n'avais  dormi  sur  un  tapis  vert...  Tu  dois  être  moulu. 

LÉOPOLD. 

Qu'est-ce  h  dire  ? 

BLANCHE. 

Veux-tu  parier  que  tu  as  passé  la  nuit  au  cercle?  Dix 
louis  ! 

LÉOPOLD. 

Et  cinquante  que  j'ai  perdus,  ça  ferait  soixante,  merci 
bien  ! 

BLANCHE. 

Apres  tes  belles  résolutions  !...  Ah  !  les  hommes!... 
Quelles  girouettes! 

LÉOPOLD. 

Apprenez,  mademoiselle  Sermonette,   que   j'ai   tout 
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simplement  fait  là  une  action  admirable.  Il  paraît  que 
Maïa  était  légèrement  compromise  par  mes  mœurs  pa- 
triarcales; or,  je  n'aime  pas  à  compromettre  les  femmes, 
moi. 

BLANCHE,    étoui'dimcnl. 

Tu  aimes  mieux  les  perdre? 

LÉOPOLD,    de    même. 
Oui  !  (Se    reprenant.)   Qu'cst-CC    que    VOUS   ditCS    doUC    là, 

petite  fille? 

BLANCHE. 

Pardon,  mon  bon  monsieur,  ça  m'est  échappé...  j'ai 
cru  être  plus  vieille  de  huit  jours...  car,  dans  huil  jours, 
j'aurai  le  droit  de  dire  un  (as  de  choses  que  je  n'ai  pas 
même  le  droit  de  penser  aujourd'hui...  (Marie  cntie  par  la 

droite   au  fond.    Elle   reslc  près  de  la  porte.)   C'cst  drÔlc,     tOUt    de 


même 


LEOPOLD. 

Oui,  ça  fait  rire. 

MARIE,    à    part. 

Ils  ne  savent  donc  rien  encore?  (Haut.)  Votre  père  n'est 
pas  rentré? 

LÉOPOLD. 

Non...  il  est  aux  bureaux...  où  je  ne  suis  pas,  misé- 
rable !  (La  pendule  sonne  un  coup.)  La  demie  !  Quelle  scène 
m'attend  !  Priez  pour  moi,  Maïa  ! 

H  sort. 
BLANCHE. 

Grand  fou  !  il  me  tient  là  depuis  une  demi-heure  :  je 
vais  me  décoiffer  et  je  reviens. 

Elle  sort  par  la  porte  du  premier  plan  de  droite. 

13. 
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SCÈNE  III 
MARIE,  seule;  puis  FOURGHAMBAULT. 

MARIE,    seule,    à   la   cheminée. 

Cette  absence  prolongée  de  M.  Fourchambault  est  de 
mauvais  augure...  Pauvres  gens!..  Quelle  chute!  (foui- 

cliambault  entre  par  la   droite   au  fond.  11   traverse  la  scène  en  silence  et 
s'assied,    accablé,   sur    la   borne.    —    Allant    à   lui.)    Eli    01611,     VOUS 

n'avez  pas  trouvé? 

FOURGHAMBAULT,    relevant   la   tête. 

Quoi  ? 

MARIE. 

Ce  que  vous  cherchiez...  Je  sais  le  malheur  qui  vous 
arrive. 

FOURGHAMBAULT. 

Le  sait-on  ici? 

MARIE. 

Pas  encore. 

FOURGHAMBAULT. 

Je  n'ai  rien  trouvé. 

MARIE. 

Eh  bien,  j'ai  été  plus  heureuse  que  vous;  j'ai  trouvé 
quarante  mille  francs  que  je  vous  apporte! 

Elle  ouvre  un  petit  portefeuille,  et  y  prend  des  billets  de  banque. 
FOURCHAMBAULT. 

Chez  qui? 
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Mi\.RIE,    détournant  les  yeux. 

Chez  une  personne  qui  m'a  déTendu  de  la  nommer. 

FOURCIIAMnAULT, 

Mais  comment  lui  donnerai-jo  un  reçu? 

M  A  n  I  E . 
Oii  n'en  demande  pas.  On  a  confiance  on  vous. 

FOUr.CIIAMBAULT. 

Comiuent  la  remboursera i-je? 

MARIE. 

Tout  simplemcnl...  [lar  mes  mains. 

FOURCHA  J-IRAULT,  se  Icvnnt,  très  cmii. 

Remboursez-la  (oui  de  suile;  ces  quai-anle  mille  francs 
ne  me  sauveraienl  pas...  Ils  lui  seroul  plus  utiles  qu'à 
moi,  car  elle  est  trop  généreuse  pour  ue  pas  èlre  |)auvre. 

(Lui  prenant  les  mains.)  Merci,  chèrc  enfillU,  VOUS  ui'avcz  fait 

du  bien.  Gardez  votre  petite  fortune,  je  n'en  ai  pas  be- 
soin. Je  vais  finir  par  où  j'aurais  peut-être  dû  commen- 
cer; je  m'adresserai  à  madame  Fourcliambault. 

MARIE. 

Comment? 

FOURCIIAMBAULT. 

Elle  est  riclie.  elle!  Mais  je  n'ai  pas  droit  de  louclier 
à  sa  fortune  sans  son  consentement,  et  elle  me  le  vendra 
si  cber  que  je  ne  me  résous  à  cette  pénible  extrémité 
qu'en  désespoir  de  cause.  C'est  pourtant  bien  elle  qui 
m'a  rédiiil  à  la  position  où  je  me  trouve...  Ali!  je  n'ai 
pas  été  benreux. 
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MARIE. 

C'est  un  peu  votre  faute,  mon  ami. 

FOURCHAMBAULT. 

Je  le  sais  bien.  Ma  femme  n'est  pas  méchante  au  fond. 
Ln  autre  en  aurait  eu  raison.  Elle  n'est  devenue  intrai- 
table que  par  ma  faiblesse.  Que  voulez-vous!  je  ne 
sais  pas  faire  de  la  peine  aux  gens...  et  puis  j'ai  horreur 
de  la  lutte...  Tenez,  j'ai  la  main  moite  rien  qu'à  l'idée 
d'aborder  ma  femme. 

MARIE. 

Du  courage!  Elle  ne  peut  pas  refuser. 

FOURCHAMBAULT. 

La  voici. 


SCÈ.XE  lY 
Les  Mêmes,  MADAME  FOURCHAMBAULT. 

entrant  par  la  porte  du  premier  plan. 
MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Eh  bien,  monsieur,  avais-je  assez  raison  quand  je  vous 
pressais  de  céder  votre  maison  à  Léopold?  Restez,  Marie. 
Nous  n'en  serions  pas  là  si  vous  m'aviez  écoutée... 

FOURCHAMBAULT. 

Comment  Léopold  aurait-il  échappé  plus  que  moi?... 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Passons!  j'aurais  trop  beau  jeu  contre  vous,  et  ce  n'est 
pas  mcn  genre  de  frapper  les  gens  à  terre.  Je  ne  vous  fe- 
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rai  qu'un  reproche  ;  c'est  de  ne  vous  être  pas  adressé  à 
moi,  au  lieu  de  vous  adresser  à  des  étrangers,  au  lieu  de 
mettre  toute  la  ville  dans  la  confidence  de  notre  déplo- 
ral)le  situation,  au  lieu  de  me  faire  aux  yeux  du  public 
le  rôle  d'une  femme  sans  lèle  el  sans  cœur,  dont  vous 
n'attendiez  ni  conseil  ni  appui.  —  Yoilà  ce  que  je  ne 
vous  pardonne  pas. 

MARIE,    bas,  à  Fourchambault. 

Que  vous  disais-je? 

FOURCHAMBAULT,    à  sa  femme. 

J'ai  eu  tort,  je  le  reconnais.  Mais  Maïa  est  témoin  que 
j'allais  de  ce  pas  te  demander  l'assistance  que  tu  viens  si 
généreusement  m'offrir. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Moi  ?  je  ne  vous  offre  rien  du  lout  !  ce  matin,  oui  ;  mais 
maintenant,  à  quoi  bon,  quand  vos  révélations  ont  dis- 
crédité la  maison  Fourchambault?  Elle  ne  vaut  plus 
le  prix  de  son  salut,  comme  disait  tout  à  l'heure  mon 
notaire,  et  tout  ce  que  j'ai  y  passerait  sans  la  relever. 

FOURCHAMBAULT. 

Tu  veux  donc  que  je  fasse  faillite  ?...  j'en  mourrai  de 
honte. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Si  vous  croyez  que  je  n'en  suis  pas  plus  houleuse  que 
vous  !  Une  faillite  si  médiocre,  si  pileuse  !...  enfin  !  Il  ne 
nous  reste  plus  à  sauver  que  l'avenir  de  nos  enfouis... 

MARIE,  timidement. 

Et  l'honneur? 
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M  A  D  A  31  E    FOUR  C  H  A  >I  B  A  V  L  T. 

Il  n'est  pas  en  cause,  M.  Foiirchambault  succombe 
s  JUS  un  cas  de  force  majeure,  comme  dit  mon  notaire. 

MARIE. 

3Iais  si  vous  restez  riche  auprès  de  sa  dette,  ce  n'est 
pas  sa  faillite  qui  le  déshonorera,  c'est  voire  fortune, 

•MADAME    F  0  U  R  C  U  A  M  B  A  U  L  T. 

Vous  êtes  une  sauvage,  ma  chère.  En  Europe,  cela  se 
passe  tous  les  jours  ainsi,  et  faire  autrement  serait  un  pur 
dor.-quicholiisme  dont  personne  ne  me  saurait  gré. 

MARIE. 

Que  votre  mari...  et  ses  créanciers.  Eh  bien,  madame, 
je  suis  peut-être  une  sauvage,  en  effet,  mais  je  vous  jure 
que  riiomine  dont  je  porterais  le  nom,  ne  courberait  pas 
la  tète  tant  qu'il  serait  en  mon   pouvoir  de  la  lui  tenir 

dicile. 

MADAME    FOURCHAMBAFLT,    sèchement. 

Les  conseilleurs  ne  sont  pas  les  payeurs. 

FOURCHAMBAULT. 

Elle  m'a  offert  tout  ce  qu'elle  possède. 

MARIE. 

Et  je  vous  l'offre  encore, 

MADAME    FOURCHAMBAULT,    h. part. 

Voudrait-elle  se  faire  épouser  ?  (Haut.)  C'est  très  beau, 
mademoiselle;  mais  je  suis  mère  avant  tout;  c'est  la 
dot  de  mes  enfants  qu'on  me  demande  :  je  la  refuse. 
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SCÈNE  V 


Les    mêmes,     LÉOPOLD,    qui   est    entré   sur   les 
derniers  mots  de  sa  mère. 


LÉOPOLD,    très   vivement. 

Refuse  celle  de  ma  sœur,  mais  donne  la  mienne,  je 
t'en  conjure. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

A  l'autre  maintenant  !  j'avais  bien  besoin  de  ce  nouvel 
assaut  ! 

LÉOPOLD. 

Toi  seule  peux  nous  sauver,  e!  je  ne  comprends  pas 
que  tu  hésites... 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

A  jeter  ce  qui  nous  reste  dans  le  gouffre  ouvert  par 
ton  père? 

LÉOPOLD. 

Ne  l'accuse  pas. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Et  qui  donc  accuscrais-je?  Après  avoir  manqué  d'au- 
dace toute  sa  vie,  il  vient  de  manquer  de  prudence... 
Timide  et  téméraire  à  la  fois,  c'est  complet. 

LÉOPOLD,    avec   force. 

Ce  que  tu  appelles  sa  témérité  est  une  confiance  qu'il 
a  partagée  avec  tous  les  négociants  du  Havre;  ce  que  tu 
appelles  sa   timidité,   moi,  je  l'appelle  sa  probité,  le 
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soin  de  notre  honneur,  et  je  l'en  remercie  du  foad  du 
cœur.  Relève  la  tète,  cher  père,  tes  enfants  sont  avec  loi. 

FOURCHAMBIULT. 

Mon  fils  : 

MAIlIE. 

Bien,  Léopold  ! 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Si  nous  nous  attendrissons,  tout  est  perdu.  Il  no  faut 
pas  de  sentiment  dans  les  affaires,  comme  dit  mon  no- 
taire. Soyez  tous  contre  moi  si  vous  voulez,  j'aurai  de  la 
tète  pour  tout  le  monde  ici,  puisque  je  suis  seule  à  en 
avoir.  Vous  me  remercierez  un  jour. 

LÉOPOLD. 

Mais,  maman... 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

C'est  mon  dernier  mot. 

LE    DOMESTIQUE,    annonçant. 

M.  Bernard. 

LÉOPOLD. 

Une  visite  maintenant  ! 


SCÈNE  VI 

Les   Mêmes,    BER2\  ARD,    qui  s'an-êle  sur  la  porte,  très  ému. 
LÉOPOLD,    allant  à  lui. 

Pardon,  monsieur,  mais  vous  tombez  au  milieu  d'une 
discussion  de  famille... 
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BEI'.  XARD,    lentement. 

Je  ne  suis  pas  de  trop,  (a  Fourchambauit.)  J'apprends, 
monsieur,  que  vous  manquez  de  deux  cent  quarante 
mille  francs  :  je  vous  les  apporte. 

FOURCHAMBAULT. 

Quoi,  monsieur?... 

MADAME     FOrnCHAMBAULT,    à   paît. 

Quelle  chance  !... 

LÉOrOLD,  à  part. 

Voilà  le  dernier  lioinmc  dont  je  voulusse  être  robligé. 

FOURCHAMBAULT,  h  Bernard. 

Quand  les  personnes  sur  qui  j'avais  le  plus  droit  de 
compter  m'ahaiidonnent,  c'est  vous,  monsieur,  vous  qui 
ne  me  devez  rien...  Que  Dieu  vous  bénisse  !  vous  me 
sauvez  la  vie. 

LÉOPOLD. 

La  vie? 

FOURCHAMBAULT. 

Crois-tu  donc  que  j'aurais  survécu  h  mon  déshonneur  ? 

BERNARD,    à  part. 

Allons,  c'est  un  homme  de  cœur! 

FOURCHAMBAULT. 

Que  de  reconnaissance,  monsieur  !... 

BERNARD,    froidement. 

Il  ne  saorait  être  ici  question  de  reconnaissance;  ce 
n'est  pas  tant  un  service  que  je  viens  vous  rendre  qu'une 
affaire  que  je  viens  vous  proposer. 
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LÉOPOLD,    à    part. 

J'aimo  mieux  ça. 

FOURCH  AMBAULT,  s'asseyant  sur  le  fauteuil  à  gaucbp, 
et  invitant  du  geste  Bernard  à  s'asseoir  aussi. 

Vous  n'en  êtes  pas  moins  mon  sauveur. 

BERXAPiD.    s'assoyanl  sur  la  borne,  en  face  de  FourclianibauU. 

Je  fais  donc  d'une  pierre  deux  coups  :  j'en  suis  bien 
aise...  — Yoici  la  chose  :  je  crois  que  la  maison  Feur- 
chanibault  peut  encore  se  relever,  et  je  vous  offre  de 
devenir  non  pas  votre  créancier,  mais  votre  associé 
commandilaire.  Cela  vous  va-t-il  ? 

FOUP.CHAMBAULT. 

Si  cela  me  va  !  voire  argent  n'est  rien  auprès  de  votre 
coo|)(''ialion  !  Votre  nom  seul  suffirait  à  rétablir  mon 
crédit,  et  votre  énergie,  votre  expérience... 

BERNARD. 

Bon.  bon  !...  Affaire  conclue  alors? 

FOURCHAMB\ULT. 

Tope  ! 

Il  lui  tond  sa  main.  Bernard  y  mot  la  sienne  après  une  liésitatim. 
BERNARD,    se   levant. 

Voilà  qui  vaut  fait.  La  poignée  de  main  de  deux  hon- 
nètns  gens  avant  leur  signature,  c'est  l'ondoie-nient  avant 
le  baptême.  Vous  me  présenterez  aujourd'hui  même 
dans  vos  bureaux  à  titre  d'associé. 

)I  A  D  A  jr  E    F  0  U  R  C  II A  V,  I!  A  V  L  T. 

Permettez  d'abord  à  toute  la  famille  de  joindre  ses 
remerciements  bien  sir.cères  à  ceux  de  son  chef. 
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LÉOPOLD,    froidemenl. 

J'espère,  monsieur,  que  l'affaire  sera  aussi  bonne  pour 
vous  que  pour  nous. 

BERNARD,    de    même. 

C'est  dans  cet  espoir  que  je  la  fais.  —  Çà.  monsieur 
Fourchambault.  passons  dans  votre  cabinet,  nous  avons 
à  causer  s 'rieusement. 

FOURCHAMBAULT,    passant   devant   lui. 

Je  vous  montre  le  chemin. 

BERNARD,  à  Maiie,    qi.i   lui   serre   la    main   a»    passage. 

Vous  êtes  contente? 

MARIE. 

Oh  !  oui. 

Bernard  et  Fourcliarabault  sortent  p;rla  gauclie. 


SCENE   VII 

MADAME  FOURCHAMBAULT.   LÉOPOLD, 
MARIE. 


MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Quel  bonheur  inespéré  ! 

MARIE. 

Et  quel  malheur  nous  avons  côtoyé  sans  nous  en  dou- 
ter! Quand  je  pense  à  la  fiineste  résolution  de  M.  Four- 
chambault... 
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MADAME    FOURCIIAMBAULT. 

Est-ce  que  je  1  aurais  1  sissé  en  venir  là  !  Pauvre  vieil 
ami  !  J'avais  u  é  t  lulc  m  n  énerg'e  dans  ce  cruel  refus. 
En'in  tout  est  bien  qui  linit  bien...  Ah  !  mais  non  !  t  ut 
n'est  pis  fini. 

LÉOPOLD. 

Quoi  enc3re? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Et  le  m  iriage  de  ta  sœur? 

LÉOPOLD. 

Eh  bien,  as-tu  penr  qu'il  ne  manque? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Bélame!  la  situation  delà  maison  Fourchambaiill  est 
furieusement  diminuée  ! 

LÉOPOLD. 

Elle  se  relèvera. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Je  l'espère;  mais  entre  une  maison  à  relever  ei  une 
maison  en  pleine  prospérité  comme  la  maison  Duhamel... 

LÉOPOLD. 

Le  baron  est  Irop  glorieux  pour  rompre  sur  une 
qu;^slion  d'argent. 

MARIE,    finement. 

Madame  veut  dire,  je  crois,  qu'il  y  aurait  quelque 
indélicatesse  à  ne  pas  lui  rendre  sa  parole. 

MADAME     FOURCHAMBAULT. 

Moi  ?  je  ne  veux  pas  dire  cela  du  tout  ! 
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LÉOPOLD. 

Eh  bioii,  fu  as  tort...  parce  que  c'est  parfailemenl  juste. 
Nous  la  lui  rendrons,  sa  parole. 

MADAME    FOUnCHAMBAULT. 

Et  s'il  accepte? 

LÉOrOLD. 

11  se  couvrira  de  houle,  voilà  tout. 

M  A  D  A  .M  E    F  0  U  U  G  H  A  M  B  A  U  L  T . 

Voilà  tout!  Et  Blanche? 

MARIE. 

Je  ne  crois  pas  qu'elle  regrette  beaucoup  ce  fiancé-là. 

MADAME    FOURCIIAMBAULT. 

Ce  n'est  pas  la  (luestion  ;  les  bans  sont  publiés,  les  in- 
vitations lancées  pour  la  soirée  de  contrat,  le  trousseau 
inanpié  d'une  couronne... 

LÉOPOLD. 

(3n  le  déniaïquera,  que  veux-tu  ! 

MADAME    FOUnCHAMBAULT. 

Le  public  Icra  de  nous  des  gorges  chaudes. 

LÉOPOLD. 

Laisse  donc  !  il  aimera  bien  mieux  dauber  le  préfet  !... 
Tu  sais,  en  France!...  mais  quand  même,  d'ailleurs? 
Conduisons-nous  en  gens  comme  il  tant,  arrive  que 
pourra...  Il  faudrait  que  mon  père  allât  à  la  préfecture 
et  plus  tôt  que  plus  tard... 

GERMAI  X,     annonçant. 

M.  le  baron  Rastiboulois. 
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LÉOPOLD. 


Lui! 
Déjà! 


31 A  D  A  M  E    F  0  U  R  C  H  A  M  B  A  U  L  T . 

SCÈ^E    VIII 

Les  Mêmes,   RASTICOULOIS. 


RASTIBOULOIS. 

E!i  bien,  mes  pauvres  amis,  qu'esl-ce  que  j'apprends/ 
Peut-on  parler  devant  mademoiselle? 

LÉOPOLD. 

Elle  est  de  la  famille- 

RASTIBOULOIS,    a   i..,.l. 

On  le  dit  beaucoup...  (Haut.)  Croyez  bien  que  personne 
ne  prend  plus  de  part  que  moi  au  malheur  qui  vous 
frappe...  je  devrais  dire  qui  nous  frappe,  car  mon  pauvre 
fils  est  au  désespoir...  il  aimait  tant  mademoiselle 
Blanche! 

LÉOPOLD. 

11  l'aimait  tant...  qu'il  ne  l'aime  plus? 

RASTIBOULOIS. 

Je  ne  dis  pas  cela...  mais  vous  comprenez... 

LÉOPOLD. 

i\ous  comprenons  si  bien,  que  mon  père  se  disposait 
à  vous  aller  rendre  votre  parole;  je  regrette  que  vous 
nous  ayez  prévenus. 
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RASTIBOULOIS. 

Je  iralleiidais  pas  moins  de  volrc  délicatesse. 

LÉOPOLD. 

Mais  nous  pouvions  allciidrc  mieux  de  votre  cour- 
toisie. 

RASTIBOULOIS. 

Permettez!... 

M  A  D  AM  E    F  0  U  R  G 11 A  M  B  A  U  L  T. 

Eu  un  mot,  c'est  une  rupture. 

RASTIBOULOIS. 

Hélas!  madame,  comme  père,  comme  magistrat, 
comme  gentilhomme... 

M  A  D  A  ME    F  0  U  R  G  H  A  M  B  A  U  L  T . 

Je  vous  croyais  au-dossus  des  questions  d'argent, 
monsieur. 

RASTIBOULOIS,    avec    éclat. 

Il  s'agit  bioa  d'argent!  votre  ruine  raffermirait  plutôt 
mes  résolutions;  je  ne  voyais  qu'un  point  noir  dans  votre 
alliance,  c'étiit  la  d'sproporliou  de  nos  fortunes  :  je  l'ai 
dit  à  qui  voulait  l'entendre,  je  l'ai  crié  sur  les  toits!  Que 
dirait  maintenant  le  Havre,  que  dirait  la  France  si  Ras- 
tiboulois  reculait  comme  un  croquant  devant  une  ques- 
tion de  gros  sous?  Non,  non,  madame  !  s'il  recule,  c'est 
uniquement  devant  la  faillite. 

JIAUAJIE    FOURGIIAMBAULT. 

Quelle  faillite? 

RASTIBOULOIS. 

Celle  de  M.  Fourchauibaull,  apparemment. 
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LÉOPOLD. 

Mais,  monsieur,  il  n'en  est  pas  question. 

RASTIBOULOIS,    consterné. 

Iloin?  Monsieur  voire  père   n'est  pas  à   la  veille  de 
suspendre  ses  payements? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Qui  vous  a  dit  cela? 

RASTIBOULOIS. 

Mais...  votre  notaire,  madame,  qui  est  aussi  le  mien. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

ISous  payerons  demain  à  bureaux  ouverts. 

RASTIBOULOIS. 

Ah!  j'en  suis  charmé.,,  charmé...  charmé... 

MARIK,    à   part. 

Cela  se  voit  de  reste. 

RASTIBOULOIS. 

Vous  faites  là,  madame,  un  noble  et  gros  sacrifice... 
gros,  gros  ! 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Mais  je  n'en  fais  aucun. 

RASTIBOULOIS,    stupéfait. 

Ce  n'est  pas  vous  qui  payez  le  déficit  ?  Qui  donc  alors  ? 

LÉOPOLD. 

M,  Bernard. 

RASTIBOULOIS. 

M.  Bernard!... 
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LÉOl'OLD. 

Qui  devient  l'associé  de  mon  père. 

RASTIBOULOIS,    épanoui. 

Qui  devient  l'associé...  Ah  !  c'est  bien  différent...  que 
ne  le  disiez-vous  tout  de  suite?  C'est  un  retour  de  fortune 
qui  vous  était  bien  dû,  mes  cliers  amis...  Palsambleu  ! 
voilà  une  nouvelle  qui  rabattra  le  caquet  des  Duhamel  ! 
Je  n'en  suis  pas  fâché,  car  ils  n'ont  pas  été  bien  pour 
vous  dans  cette  circonstance,  je  puis  vous  l'avouer.  Ils  se 
croyaient  déjîî  maîtres  de  la  place  !  Ah  !  ah  !  ah  !  je  vois 
d'ici  leur  nez  quand  ils  apprendront  que  M.  Bernard  est 
votre  associé... 

LÉOPOLD. 

Associé  commanditaire. 

RASTIBOULOIS. 

Ah  !  diable  !..  De  combien  est  la  commandite? 

MADAME     F  0  U  K  C  II  A  M  B  A  U  LT. 

De  deux  cent  quarante  mille  francs. 

RASTIBOULOIS. 

Pas  davantage?  Vous  savez  que  le  commanditaire  n'est 
pas  tenu  au  delà  de  son  versement? 

L  É  0  P  0  L  D . 

C'est  pourquoi  nous  vous  rendons  votre  parole  pour 
la  seconde  fois. 

R  A  ST  in  ou  LOI  s. 

Avouez,  monsieur,  (|uc  tout  autre  à  ma  place  se  croi- 
rait bien  en  droit  de  la  l'eprendre. 

MARIE, 

Mais  que  dirait  le  Havre?  que  dirait  la  France? 

vu.  14 
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RASTIBOULOIS,    sèchement. 

Permettez,  mademoiselle,  vous  avez  beau  être  de  la 
famille...  (a  part.)  Tiens  !  que  je  suis  béte  !  C'est  elle  qui 
me  tirera  d'alfaire;  et  glorieusement  encore!  (Haut.)  La 
France  dira,  belle  rieuse,  que  Piasliboulois  est  fidèle  à 
sa  devise  :  un  cœur,  une  parole...  Je  vous  les  ai  donnés 
tous  les  deux,  madame;  je  ne  reprends  ni  l'un  ni  l'autre. 

.M  A  D  A  31  E    FOURCHAMBAULT. 

Ah  !  baron,  je  vous  retrouve  ! 

RASTIBOULOIS. 

Sur  le  chemin  de  l'honneur...  toujours  ! 

MARIE,    à  part. 

Trop  de  panache. 

RASTIBOULOIS,    hypocritement. 

Je  ne  puis  vous  dire,  mes  bons  amis,  mes  chers  alliée, 
combien  je  suis  heureux  du  résultat  de  celle  conversa- 
tion. Dites-moi,  j'aurais  aimé  à  me  jeter  dans  les  bras  de 
cet  excellent  Fourchambault. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Il  est  en  conférence  avec  sou  associé. 

RASTIBOULOIS. 

^"e  le  dérangeons  pas.  Je  me  dédommagerai  ce  soir... 
car  vous  n'oubliez  pas  que  je  vous  mène  tous  au  théâtre. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

jSous  n'avons  garde. 

RASTIBOULOIS. 

J'espère  que  mademoiselle  Letellier  me  fera  le  plaisir 
d'être  des  noires? 
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MARIE,    froidement. 

Vous  êles  trop  bon,  monsieur. 

RASTIBOULOIS. 

Je  ne  suis  p.is  bon  du  tout...  Simple  manie  d'horticul- 
teur qui  collectionne  les  roses. 

MADAME    FOURCHAMBAULT,    minaudant. 

De  grâce,  baron  ! 

LÉOPOLD,    à   part. 

Toujours  folâtre. 

RASTIBOULOIS,     saluant. 

Madame  !.,.  —  A  ce  soir  donc,  mademoiselle. 

MARIE. 

Je  vous  remercie,  monsieur. 

RASTIBOULOIS. 

Non...  c'est  moi  qui  suis  votre  obligé...  (a  part.)  Oh  ! 
oui,  c'est  moi  ! 

Il  SOI l. 


SCÈNE  IX 

MADAME   FOURCHAMBAULT,   LÉOPOLD, 
MARIE. 

LÉOPOLD. 

Je  regrette  que  le  trousseau  soit  marqué. 


■2  il 
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MARIE. 


Pauvre  petite  !  c'est  bien  la  peine  de  valoir  ce  qu'elle 
vaut  pour  être  ainsi  marchandée. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Nous  sommes  en  Europe,  ma  chère. 

MARIE. 

Ah  !  le  vilain  Européen  que  votre  baron!  S'il  croit  que 
je  me  rendrai  à  son  iuvilatiou  ! 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Pourquoi  l'avez-vous  acceittée  ? 

M  ARIE. 

C'était  plus  tôt  fait;  mais  vous  m'excuserez  auprès  de 
lui.  madame. 

MADAME  FOIRCHAMBAULT. 

Comme  vous  voudrez. 

LÉOPOLD. 

Ma  foi.  tu  m'excuseras  aussi. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Toi,  c'est  impossible. 

LÉOPOLD. 

C'est  que  je  n'ai  pas  fermé  l'œil  de  la  nuit. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Ni  moinonplus,  et  cela  ne  m'empêche  pas...  (a  paît.)  Il 
veut  rester  seul  avec  elle  !  (Haut.)  Ecoule  :  fais-moi  le 
plaisir  de  paraître  dans  la  loge,  ne  fût-ce  qu'un  quart 

d'licu;c. 
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LÉOPOLD. 

Va  pour  un  quart  d'heure. 

M  A  DAME    F  0  U  n  C  H  A  M  B  A  U  L  T,    le  prenant  à  part. 

Et  rappelle-toi  toujours  cette  belle  parole  de  ton  grand- 
père  :  «  Le  pire  des  libertinages  est  d'épouser  une  fille 
sans  dot  lo 


SCÈNE  X 

Le  s  Mêmes,  BERNARD,  FOURCHAMBAULT. 

FOURCHAMBAULT. 
Nous    voici...    (A    Léopold  et    à    iMarie.)   MeS   eufauts,    UOUS 

avons  à  tenir  conseil  avec  madame  Fourchambault. 

LÉOPOLD. 

Et  M.  Bernard  trouve  que  je  suis  trop  jeune  ? 

BERNARD. 

Oh  !  mon  Dieu,  restez  si  vous  voulez. 

LÉOPOLD. 

Oh  !  mon  Dieu  !...  j'aime  autant  m'en  aller,  (offrant  la 
main  a  Marie.)  Hcurcux,  mademoiselle,  d'être  chassé  avec 
vous  de  ce...  paradis. 

Bernard  Iiausse  les  épaules. 
MARI  E,  souriant. 

Un  paradis...  sans  pomme! 

LÉOPOLD. 

Mallieureusement  ! 

14. 
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MADAME    FOURCHAMBAULT,   ù  part. 

Hum  !  petit  serpent  ! 

Léopold  sort  avec  Marie. 


SCENE  XI 

BERNARD,  MADAME  FOURCHAMBAULT, 
FOURCHAMBAULT. 

FOURCHAMBAULT. 

Parlez,  monsieur  Bernard. 

BERNARD. 

A  vous  la  parole,  monsieur. 

FOURCHAMBAULT. 

Non,  non  ;  à  vous. 

BERNARD. 

Soit...  Nous  venons  d'examiner  la  situation  à  fond, 
madame,  et  nous  sommes  tombés  d'accord  que  la  pre- 
mière mesure  à  prendre  pour  relever  la  maison,  c'est  de 
réformer  votre  train. 

MADAME   FOURCHAMBAULT,  h  son  mari. 

Comment,  monsieur  !  réformer  mon  train  ? 

FOURCHAMBAULT. 

Oui,  mignonne,  M.  Bernard  pense  que  quelques  ré- 
ductions... 

BERNARD. 

En  un  mot,  vous  dépensez  cent  vingt  mille  francs  par 
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an,  el  nous  estimons  qu'avec  quarante  mille  vous  pouvez 
tenir  votre  maison  sur  un  pied  très  honorable. 

MADAME    FOURCHAJIBAULT. 

Avec  quarante  mille!...  —  Vous  me  donnerez  votre 
recette,  monsieur. 

BERNARD. 

Très  volontiers,  madame;  elle  est  fort  simple:  vous 
avez  six  chevaux,  dix  domestiques,  hôtel  au  Havre,  villa 
à  Ingouville... 

MADAME    FOURCHAMBAULT,    jctanl  un   lioiissoaii    de  clefs  sur 
la  table. 

Voilà  mes  clefs,  monsieur  !  c'est  plus  simple  encore. 

FOURCHAMBAULT. 

Là  là  !  ne  te  lïiche  pas... 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

S'il  faut  subir  l'ingérence  d'un  étranger  dans  nos 
détails  de  ménage  !.. 

FOUR  CHAMBAULT. 

M.  Bernard  n'est  pas  un  étranger,  il  est  mon  associé, 
il  défend  nos  intérêts  communs,  c'est  son  droit. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Eh  bien,  et  moi  ?  N'ai-je  pas  mes  droits  aussi  ?  Ne  vous 
ai-je  pas  apporté  huit  cent  mille  francs  ?  Trouvez-vous 
juste  de  réduire  votre  dépense  à  quarante  mille,  c'est- 
à-dire  au  revenu  de  ma  dot  ?  Trouvez-vous  digne  de  vivre 
ainsi  à  mes...  à  mes  crochets  !  Tant  pis,  c'est  le  mot. 

BERNARD. 

Oh!  paraon,  madame!  J'ai  autant  el  }(Oiit-être  plus 
souci  ([ue  vous  do  la  dignité  de  voiro  mari.  Faisons,  une 
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fois  pour  loules,  le  compte  de  cette  fameuse  dot,  qui  est, 
paraît-il,  votre  cheval  de  bataille  :  vous  menez  un  train 
de  cent  vingt  mille  francs  dont  M.  Fourcliamhault  n'a  ni 
le  besoin  ni  le  goût,  j'en  suis  certain. 

FOURCHAMBAULT 

Oh  !  non. 

MADAME    FOUP.CHAMBAULT,    entre  ses  dents. 

Lâche  ! 

BERNARD. 

Sur  ces  cent  vingt  mille  francs,  vous  en  apportez  qua- 
rante, c'est  donc  quatre-vingt  mille  francs  par  an  que 
vous  coûtez  à  votre  mari  ;  or  voihà  trente  ans  environ  que 
cela  dure;  supputez  vous-même  combien  de  fois  vous 
avez  mangé  votre  dot  et  n'en  parlons  plus. 

MADAME    F 0  U  R  C  H  A  M  B  A  r  L T,  allant  h  son  niaii. 

Que  dit-il? 

FOURCHAMBAULT. 

Juste  trois  fois,  ma  bonne  amie. 

MADAME    FOURCHAMBAULT,  abasourdie. 

Ah! 

BERNARD. 

M.  Fourchambault  vous  présentera  un  budget  dont 
nous  avons  arrêté  les  bases  ensemble,  et  sur  lequel  nous 
sommes  prêts  à  entendre  vos  observations. 

MADAME    F  0  u  R  c  H  A  M  B  A  U  L  T . 

Je  n'en  ferai  pas,  monsieur. 

B  ERNARD. 

Cela  vaudra  mieux...  — Maintenant,  monsieur,  j)ortons 
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des  fonds  h  votre  caissier  pour  les  échéances  de  demain... 
—  Je  suis  votre  serviteur,  madame. 

n  ouvre  la  porle  ilii  fond  à  dinite  et  attend  Fourcliambaull. 
FOURCHAMBAULT. 

A  tantôt,  mignonne  !  (a  part.)  Pauvre  pelile  chatte  ! 

Ils    sortent. 
madame     FOUnCHAMBAULT,    seule,    avec   colère. 

Ce  Bernard  !  quel  manant  !  quel  ijrutal  !  quel...  (Avec 
sentiment.)  Vollà  le  mari  qu'il  m'aurait  fallu  ' 
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Même  décor  qu'au  troisième. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

MADAME  FOURCHAMBAULT, 
Un  Domestique. 

madame   fourchambault. 
Priez  M.  Léopold  de  venir  me  parler. 

LE    DOMESTIQUE. 

Monsieur  e.-t  sorti  à  cheval  avec  mademoiselle  Blanche 
et  mademoiselle  Letellier. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

C'est  bien,  quand  il  rentrera. 

Le  domestique  sort 
MADAME    F0URCHA3IBAULT,   seule. 

Ils  auront  voulu  faire  leurs  adieux  à  noire  écurie... 
pauvres  enfants!  Mais  cette  Maïa  est  folle  de  cavalcader 
ainsi  avec  mon  fils.  Je  sais  L'en  que  Blanche  est  en  tiers... 
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mais  on  est  si  méchant...  On  ne  jase  déjà  que  trop  sur  son 
compte...  Et  moi-même  hier  au  soir...  le  préfet  m'en  a 
fait  dire  plus  que  je  ne  voulais. 


SCENE  II 

MADAME  FOURCHAMBAULT, 
FOURCHAMBAULT. 


FOUR€HAMBAULT,    par    la    droite. 

Eh  bien,  ma  chère,  es-tu  contente  de  ton  ministre 
des  finances?  Approuves-tu  mon  biulget? 

MADAME    FOURCHAMBAULT,     se    levattt. 

Pas  le  moins  du  monde. 

FOURCHAMBAULT. 

Allons  bon  !  Hier  au  soir  dans  sa  loge,  le  préfet  sem- 
blait si  bien  t'avoir  convertie  aux  réformes  de  Bernard  ! 
Je  n'ai  pourtant  retranché  que  le  strict  superflu. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

C'est  justement  ce  que  je  reproche  à  votre  projet.  Tous 
ne  saurez  jamais  riej  faire  qu'à  demi.  Le  préfet  a  dit  hier 
un  mot  très  profon  1  qui  ne  vous  a  pas  assez  frappé  : 
c'est  qu'il  n'y  a  pour  une  maison  de  crédit  que  deux, 
moyens  de  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  :  la  prodigalité  ou 
k  parcimonie. 

FOURCHAMBAULT. 

Très  profond,  en  effet;  mais  j'ai  voulu  te  ménager  la 
transition. 
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.MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Pas  de  tra  .sition  !  Autre  mot  du  prifet,  non  moins 
profond  :  «  Vous  étiez  la  mère  des  Grâces,  in'a-t-ii  dit, 
devenez  la  mère  des  Gracques.  » 

FOURCHAMBAULT. 

Je  !ie  comprends  pas. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

C'est  pourtant  assez  chiir  :  après  avoir  été  la  reine  de 
b.  mode,  je  veux  effcicer  Téclat  de  mon  règne  [ar  l'éclat 
de  :i:on  abdicali jn  !  Je  veux  qu'en  me  voyant  p  sser  de- 
main dans  la  rue,  à  p'ed,  vêtue  d'un  lain;ige  foncé,  on 
dise  :  «  Yoilà  celle  qui  ne  veut  j  lus  d'autre  bijoux  que 
ses  enfants.  » 

FOUKCHAMBAULT. 

Ah  !  je  comprends  ! 

MADAME    FOURCHAMBAULT,    lui   donnant   les   papiers    qu'elle 
tenait. 

C'est  bien  heureux.  Yo:is  pouvez  donc  rayer  de  votre 
budget,  frais  de  toiletta  cocher,  voitures... 

FOURCHAMBAULT. 

Il  ne  faudrait  paurtant  pas  exagérer...  Gardons  au 
moins  une  voiture  et  un  cheval. 

.MADAME    FOURCH.\MBAULT. 

?"on,  non,  pas  de  demi-train,  pas  de  demi-luxe!  Rien 
de  bjurgeois  !  ^'ous  sommes  assez  nobles  par  nos  al- 
liances pour  ne  pas  rougir  d'une  simplicité  aristocra- 
tique. 

FOURCHAMBAULT. 

Mais  une  voilure  pour  un  banquier,  e'est  une  éco- 
r.oniie  de  temps. 
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.".lADAME    FOURCHAMBAULT. 

Comme  pour  un  médecin.  Eh  bien,  je  ne  me  soucie 
pas  d'un  carrosse  professionnel.  Vous  prendrez  des 
fiacres. 

FOURCHAMBAULT. 

Mais,  mignonne... 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

C'est  vous,  maintenant,  qui  regimbez  aux  réformes? 
je  le  dirai  à  M.  Bernard. 

FOURCHAMBAULT. 

Je  prendrai  des  fiacres. 

MADAME  FOURCHAMBAULT. 

Ne  manquez  pas  de  donner  congé  de  la  villa  d'Ingou- 
ville  aujourd'hui  même.  Vous  savez  que  demain  il  serait 
trop  tard,  d'après  notre  bail. 

FOURCHAMBAULT. 

Oui!  il  y  aurait  tacite  reconduction.  Je  vais  écrire  au 
iropriétaire  et  lui  envoyer  la  lettre  par  exprès. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Quant  à  cet  hôtel,  nous  avons  la  faculté  de  sous- 
-ouer... 

FOURCHAMBAULT. 

Mais  je  ne  veux  pas  que  tu  te  prives  de  tout. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Les  privations  sont  désormais  mon  luxe,  mon  cachet. 
Je  veux  qu'on  grave  sur  ma  tombe  :  *  Elle  resta  che2) 
elle,  et  porta  de  la  laine.  » 

vu.  15 
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FOURCHAMBAULT. 

Ta  tombe,  ma  mignonne!  nous  en  sommes  bien  loin. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Qui  sait?  La  lame  usera  vite  le  fourreau,  je  le  sens. 

FOURCHAMBAULT. 

Ne  dis  pas  de  ces  choses-là! 

SCÈNE   III 

Les  Mêmes,  BLANCHE,  entrant  par  le  fond  en  amazona, 
un  sac  de  toile  en  bandoulière. 

MADAME    FOURCHAMBAULT, 

Eh  bien,  lu  reviens  seule?  Et  Léopold?  et  Maïa? 

BLA>"CHE,    s'asseyant   à   gauche    de   la  table. 

Je  les  ai  joliment  distancés  !  Il  est  vrai  que  je  montais 
Roland. 

FOURCHAMBAULT,    montrant  le  sac  de  toile. 

Qu'est-ce  que  cette  besace? 

BLANCHE. 

C'est  mon  sac  à  papiers...  Nous  venons  de  faire  à  nous 
trois  un  l'alhj  papers...  Dieu!  que  c'est  amusant! 

FOURCHAMBAULT, 

Un  ralhj  papers?...  Qu'est-ce  que  c'est  que  (.a? 

BLANCHE  ,  posant  sa  cravache  sur  la  table.  —  A  sa  mère. 

Faut-il  lui  dire? 
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MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Peuh! 

BLANCHE,    à    Fourchambault. 

C'est  une  espèce  de  chasse  à  courre.  Un  des  cavalici's 
est  le  cerf  :  on  lui  donne  cinq  minutes  d'avance;  il  a  un 
sac  plein  de  papiers  (}u'il  sème  en  courant  ;  c'est  sa  piste. 
Il  s'agit  pour  lui  de  mettre  la  meute  en  défaut,  comprends- 
tu?  J'étais  le  cerf,  je  les  ai  dépistés,  distancés,  perdus... 
Ils  me  cherchent  par  monts  et  par  vaux... 


SCÈNE  IV 

Les    Mêmes,   M  A  R  I  E  ,  en  costume  de  ville,  entrant  par  la 
gauciie. 

BLANCHE,    se  levant. 

Comment!  vous  voilà?  et  déjà  changée? 

MARIE. 

J'avais  perdu  la  piste,  j'ai  renoncé,  et  je  suis  rentrée 
par  le  plus  court. 

FOURCHAMBAULT. 

Et  Léopold? 

MArtIE. 

Je  l'ai  laissé  en  discussion  avec  son  cheval  au  bord 
d'un  fossé;  je  ne  sais  pas  s'ils  seront  tombés  d'accord. 

BLANCHE. 

Et  moi  qui  me  croyais  poursuivie!  je  n'étais  pas  même 
suivie...  C'est  amusant! 
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MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Elle  est  en  nage!  cela  n'a  pas  de  bon  sens.  Viens  vite 
te  changer. 

Elle  mène  Blunclie  vers  la  porte  de  gauche. 
BLANCHE. 

JN'e  le  dérange  pas. 

FOURCHAMBAULT. 

Elle  sonnera  Justine. 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Confier  mon  enfant  à  des  mains  mercenaires  ? 

FOURCHAMBAULT.  a  part. 

Cornélie,  va! 

MADAME     FOURCHAMBAULT,    a    Blanche. 

Allons,  vite!  Ne  te  refroidis  pas.  (a  son  mari.)  N'oubliez 
pas  la  lettre  au  propriétaire. 

FOURCHAMBAULT,   se  dirigeant  vers   la  droite. 
Tout  de  suite  !    (Madame  Fourchambault  et   Blanche    sortent  par  la 

gauche.  — A  part.)  Posc  pour  posc,  j'ainic  micux  celle-là  : 
elle  coûte  moins  cher. 

Il  envoie  un  baiser  à  Marie,  qui  est  restée  à  la  porte  du  fond, 
et  il  so'^  par  It  droite. 
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SCÈNE  V 

MARIE,  seule;  puis  LÉOPOLD. 

MARIE,    suivant   des   yeux    Fourchambault. 

Bonne  et  douce  créature!  Que  je  suis  heureuse  d'être 
pour  quelque  chose  dans  son  salut,  et  que  je  sais  bon  gré 
à  M.  Bernard...  c'est  un  vrai  cœur,  celui-là!...  (a  Léopoid. 

qui  entre  piir  le  fond.)  Enfin! 

LÉOPOLD. 

Je  suis  furieux  ! 

MARIE. 

Contre  votre  cheval  ? 

LÉOPOLD. 

Non,  contre  vous  ! 

MARIE. 

Quel  est  mon  crime? 

LÉOPOLD. 

Profiter  de  ma  situation  pour  filer  au  triple  galop  en 
me  faisant  un  pied  de  nez...  vous  trouvez  ça  gentil? 

MARIE. 

Le  pied  de  nez  était  de  trop,  je  l'avoue;  mais  franche- 
ment, vous  étiez  si  drôle  ! 

LÉOPOLD. 

Vous  voilà  bien  fière,  parce  que  votre  bêle  a  saule  sans 


258  LES   FOURCHAMBAULT. 

se  faire  prier  !  Un  cheval  qui  refuse,  cela  se  voit  tous  les 
jours. 

MARIE. 

Oui,  mais  ce  qui  ne  se  voit  pas  tous  les  jours,  c'est 
un  fossé  coupant  en  deux  une  déclaration  d'amour;  c'est 
le  cavalier  achevant  ses  tendres  aveux  par  des  hop-là  ! 
hop-là  donc  !  tandis  que  l'amazone  le  regarde  en  riant 
de  l'autre  côlé...  ça  c'est  si  drôle,  vous  en  conviendrez, 
que  votre  malheureuse  déclaration  ne  sortira  plus  de  ce 
fossé-là. 

LÉOPOLD. 

Et  si  elle  essayait  d'en  sortir? 

JI A  RIE. 

J'ai  une  formule  magique  pour  l'y  faire  rentrer. 

LÉOPOLD. 

Ma  position  était  légèrement  ridicule,  je  suis  obligé  de 
le  reconnaître;  mais  mes  sentimenis  pour  vcus  ne  le 
sont  pas,  parce  qu'ils  sont  sincères.  Vous  n'étiez  pas  ici 
depuis  trois  jours  que  votre  charme  me  pénétrait;  et 
aujourd'hui... 

MARIE. 

H  ip-là  !  hop  !...  continuez. 

LÉOPOLD. 

iN'on,  il  n'y  a  pas  moyen. 

MARIE. 

Dans  le  fossé  !  que  vous  disais-je  ? 

LÉOPOLD. 

Je  vous  déteste! 


ACTE  QUATRIEME.  259 

MARIE,  s'asscyant  près  de  la  table. 

Ceci  n'est  pas  plus  vrai  que  ce  qui  précède  ! 

LÉOPOLD. 

C'est-à-dire  que  vous  me  croyez  incapable  d'un  sen- 
timent sérieux  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  ? 

MAUIE. 

Oui,  mon  petit  Léopold  ! 

LÉOPOLD. 

Et  si  j'arrivais  à  vous  convaincre  un  jour? 

MARTE. 

Oh  !  ce  jour-là.  je  ne  rirais  plus. 

LÉOPOLD. 

Quelles  preuves  vous  faut-il  donc  de  ma  tendresse,  si 
toutes  celles  que  je  vous  ai  déjà  données... 

MARIE. 

Et  lesquelles?  ô  mon  Dieu  ! 

LÉOPOLD. 

Mais...  vous  m'avez  métamorphosé,  tout  simplement. 
Ce  que  n'avaient  pu  obtenir  les  remonirances  de  ma  fa- 
mille... un  seul  regard  de  vous  Ta  opéré.  Si  vous  saviez 
quel  garnement  j'étais  avant  de  vous  connaître,  vous  se- 
riez bien  hère  de  votre  pouvoir!...  fl  n'y  a  pas  de  quoi, 
pensez-vous?  Pardon  !  si  médiocre  que  soit  la  créature, 
c'est  énorme  d'avoir  créé,  cl  j'ose  dire  que  je  suis  votre 
création.  Vous  avez  fait  de  moi  un  nouvel  homme. 

MARIE. 

En  tout  cas.  ce  scrail  un  (i<M'  service  que  je  vous  aurais 
rendu  ! 
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LÉOPOLDj  s'assoyant   près  d'elle. 

Un  service  qui  sera  mon  malheur  éternel,  si  vous  ne 
voulez  pas  m'aimer...  0  chère  Maïa  !  ne  méprisez  pas 
votre  œuvre...  achevez-la...  vous  le  pouvez  d'un  mot. 

MARIE. 

C'est  donc  sérieux  ? 

LÉOPOLD. 

Très  sérieux  ! 

MARIE. 

Mais,  mon  pauvre  ami,  vous  êtes  fou!  Que  dirait  votre 
mère,  si  elle  vous  entendait? 

LÉOPOLD. 

Elle  ne  m'entend  pas,  et  ne  m'entendra  jamais  !  je  ca- 
cherais mon  honheur  à  elle  comme  au  monde  entier!... 

(Mouvement  île  Maiic,  qui  écoute  ce  qui  suit  les  yeux  baiésés  et  fronçant  les 

sourcils.)  0  Maïa!  quelle  félicité  que  cette  union  mysté- 
rieuse et  libre  !  Passer,  couple  invisible,  à  travers  les 
préjugés  et  los  conventions  mondaines;  être  tout  l'un 
pour  l'autre  à  l'insu  des  indifférents...  quel  rêve  !  Dites  le 
mot  que  j'implore,  ma  bicn-ainiée,  et  ma  vie  est  à  vous  ! 

Il  s'agenouille. 
MARIE,  se  levant    brusquement,  et  d'une  voix  irritée. 
Debout  !  (Léopold  se  relève;   elle   le  regarde  un  instant  et  levant  les 

épaules.)  Êtes-vous  bête,  mon  pauvre  Léopold  !  Nous  étions 
si  bons  amis! 

LÉOPOLD. 

Chut!...  mon  père! 
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SCÈNE  VI 

Les    Mêmes,    FOURCHAMBAULT,  une  lettre  à  la  main. 
FOURCHA  MB  AULT. 

Te  voilà?  Tant  mieux!  lu  vas  monter  à  cheval. 

LÉOPOLD. 

J'en  descends. 

FOURCHAMBAULT. 

Remontes-y.  Mission  de  confiance.  Porte  cette  lettre  à 
Ingouville,  remets-la  en  mains  propres,  et  demande  une 
réponse. 

LÉOPOLD. 

Oui,  papa!  (a  part.)  Elle  a  fait  la  grimace,  mais  ça  a 
passé. 

11  sort  par  le  fond. 
MARIE,  à  part. 

Ça  devait  finir  ainsi  ! 

FOURCHAMBAULT,    se    frottant  les   mains. 

Des  réformes,  ma  chère  Maïa  !  des  réformes  !  Ma 
femme  est  plus  enragée  que  moi  pour  les  économies; 
Bernard  n'a  eu  qu'à  parler.  Ah  !  quel  homme,  ma  chère  ! 
quel  homme  ! 

MARIE. 

Je  serai  heureuse  de  vous  laisser  sous  sa  protection  ; 
je  partirai  tranquille. 

15. 
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FOURCIIAMBAULT. 

Vous  songez  à  nous  quiUer? 

MARIE. 

Il  le  faut,  et  le  plus  tôt  sera  le  mieux, 

FOURCHAMBAULT. 

Parce  que  nous  faisons  des  économies  ? 

MARIE. 

IS'on,  mon  ami,  mais  il  faut  bien  que  je  songe  à  mon 
avenir. 

Bernard  paraît  au  fond. 


SCÈNE  VII 

Les  Mêmes,  BERNARD. 

FOURCIIAMBAULT,    sans   voir   Bernard. 

C'est  à  nous  d'y  songer;  nous  vous  trouverons  une 
position. 

BERNARD,    s'avançant,    à    Fourchambault. 

C'est  fait  !  (a  Marie.)  Elle  est  trouvée  ! 

marie,    se   levant. 

Ah  !  merci  !  cela  ne  pouvait  arriver  plus  à  propos. 

FOURCHAMBAULT. 

Ingrate  ! 

MARIE. 

Non,  pas  ingrate,  mais  raisonnable  et  résolue. 
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DERNARD. 

Mais  il  faut  quitter  la  France  pour  rxVngleterre. 

MARIE;     surprise. 

Ail  !.,.  vous  trouvez  cela  acceptable  ? 

BERNARD. 

Je  ne  vous  en  parlerais  même  pas,  si  je  n'étais  sûr  que 
je  vous  confie  à  une  famille  exceptionnellement  bonne 
et  bonorable.  Je  ne  me  suis  pas  borné  à  des  renseigne- 
ments, je  me  suis  assuré  des  choses  par  moi-même. 
Voilà  huit  jours  que  je  suis  en  relations  avec  sir  John 
Sunter... 

FOURCHAMBAULT. 

Le  propriétaire  du  yacht? 

BERNARD,    soiuiant. 

Le  propriétaire  du  yacht,  c'est  moi. 

FOURCHAMBAULT. 

Vous  achetez  des  yachts,  vous  ?...  comme  ma  femme? 
A  quoi  diable  cela  vous  servira-t-il  ? 

BERNARD. 

Cela  m'a  déjà  servi  à  faire  la  connaissance  de  sir  John 
Sunter. 

MARIE. 

Que  vous  êtes  bon,  monsieur  Bernard! 

BERNARD. 

Et  cela  me  servira  encore  à  aller  de  temps  en  temps 
voir,  à  Brighlon,  si  notre  petite  amie  est  contente  de  ses 
élèves. 
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FOURCHAMBAULT. 

Ah!  parbleu!  j'ai  le  mal  de  mer;  mais,  ces  jours-là, 
vous  me  prendrez  à  bord. 

MARIE. 

Merci,  mes  bons,  mes  chers  amis,  vous  me  donneriez 
le  courage  de  m'exieir.  Quand  faut-il  ma  réponse? 

RERNARD. 

Vous  avez  vingt-({uatre  heures  de  réflexion. 

MARIE. 

Je  réfléchirai! 

BERNARD. 

Maintenant,  monsieur  Fourchambault,  à  nous  deux  ! 

(a  Marie,  qui  veut  se  i-etirer.)  Non,  à  nOUS  trois.  —  J'apprcuds 

que  le  fils  da  préfet  va  épouser  votre  fille. 

FOURCHAMBAULT,    s'assoyant    près    de   la   table. 

Tiens,  c'est  vrai  :  j'ai  oublié  de  vous  en  faire  part. 
Excusez -moi,  il  s'est  passé  tant  de  choses  depuis  hier... 

BERNARD. 

Et  ce  mariage  vous  plaît  '^ 

FOURCHAMBAULT. 

Mon  Dieu,  oui  et  non. 

MARIE,    assise   à   gauche. 

C'est  madame  Fourchambault  qui  en  est  coiffée. 

BERNARD,    allant   s'asseoir   à   la   table   de   droite,    en    face   de 
Fourchambault. 

Et  vous  sacrifiez  votre  fille  par  déférence  pour  les 
vanités  de  votre  femme  ? 


ACTE   QUATRIEME.  265 

FOURCIIAMBAULT. 

Pardon,  mon  ami  !  vous  ne  prétendez  peiil-ètre  pas 
vous  intéresser  à  ma  fille  plus  que  sa  mère  et  moi? 

BERNARD. 

Je  n'ai  même  aucun  droit  à  m'intéresser  à  mademoi- 
selle Blanche;  mais  j'ai  le  devoir  de  m'intéresser  beau- 
coup à  un  brave  garçon  que  ce  mariage  désespère. 

FOURCHAMBAULT. 

Qui  est-ce  ? 

BERNARD. 

Mon  bras  droit,  mon  second,  Victor  Chauvet. 

FOURCHAMBAULT. 

Je  le  croyais  à  Calcutta. 

MARIE. 

Il  en  est  arrivé  hier. 

BERNARD. 

El  il  a  trouvé  cette  bienvenue  en  débarquant.  Je  ne 
me  doutais  de  rien,  moi  !  Il  est  entré  ce  matin  chez 
moi,  et  m'a  raconté  son  affaire  en  pleurant.  Ça  fait  mal 
de  voir  pleurer  un  gaillard  de  cette  trcmpe-là.  Ah  !  il 
aime  votre  fille,  je  vous  en  réponds,  et  il  la  rendrait 
heureuse  ! 

FOURCHAMBAULT. 

Je  le  sais  pardieu  bien  !  mais  ma  femme  ne  veut  pas 
entendre  parler  de  lui.  Or,  c'est  elle  qui  dote  sa  fille. 

BERNARD. 

Mais  Chauvet  ne  demande  rien.  Il  épouserait  sans 
dot... 
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MARIE,    debout    derrière    la    table,    à  Foureliambault. 

Sans  dot  ! 

FOUr.CHAMDAULT. 

Yoilà  qui  pourrait  arranger  les  choses  !  mais,  sapristi  ! 
ça  ne  se  pout  pas  !  Blanche  aime  le  petit  haron. 

BERNAIID. 

Ce  n'est  pas  possible  !  Victor,  en  partant,  se  croyait 
aimé,  et  ce  n'est  pas  un  fat.  On  aura  profité  de  son 
absence  pour  travailler  Blanche  contre  lui. 

MARIE. 

N'en  douiez  pas...  on  a  surexcité  sa  vanité  de  petite 
fille,  on  a  fait  miroiter  la  baronnie  à  ses  yeux. 

FOURCIIAMBAULT. 

Je  n'y  suis  pour  rien. 

BERNARD. 

Non;  mais  c'est  à  vous  de  l'éclairer  sur  ses  vérilables 
sentiments,  pour  qu'elle  ne  puisse  pas,  un  jour,  vous 
reprocher  d'avoir  été  complice  de  sa  mère  dans  ce 
déplorable  mariage. 

FOURCIIAMBAULT. 

En  vérité,  je  suis...  vous  me  dites  des  choses  auxquelles 
je  n'aurais  jamais  pensé  moi-même. 

MARIE. 

Eh  bien,  pensez-y! 

BERNARD. 

11  n'est  que  temps. 
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SCÈNE  VIII 

Les  Mêmes,  BLANCHE. 

FOURCHAMB.VULT,   à  Bernard. 

La  voici,  parlez-lui  donc  ! 

BERNARD,    se  levant. 

Yolontiers...  Mademoiselle  Blanche  ? 

ELANGIîEo 

Monsieur  ? 

BERNARD. 

Est-ce  vrai  que  vous  aimez  le  petit  Rastiboulois? 

BL  A.XOIÎE. 

Est-ce  que  cola  vous  regarde  "?  (Aiiam  à  son  père.)  De  quoi 
se  mêle-t-il  ? 

FOURCIIAMBAULT. 

Réponds-lui  comme  à  notre  meilleur  ami.  Aimes-tu 
ton  futur  ■? 

JIARIE. 

Est-ce  qu'elle  peut  l'aimer  ! 

BLANCHE. 

Mais  ce  n'est  pas  indispensable.  Le  mariage  étant  la 
seule  carrière  des  demoiselles,  la  personne  du  mari  im- 
porte moins  que  son  état  dans  le  monde;  or,  la  carrière 
de  baronne  me  tente  assez. 
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BERNARD,  brusquement. 

Et  la  carrière  d'honnêle  femme;  ne  vous  tente-t-elle 
pas  aussi  un  peu  ? 

BLAXCHE. 

Mais  ou  peut  être  honnête  femme  et  baronne,  je 
suppose  ? 

MARIE. 

Oui,  si  on  aime  son  baron;  mais  si  on  ne  l'aime  pas?... 

BERNARD. 

On  a  quatre-vingt-dix-neuf  chances  contre  une  d'en 
aimer  un  autre,  et  alors...  va  te  promener! 

FODRCHAMBAILT. 

Monsieur  Bernard  ! 

BERNARD. 

Quoi  donc? 

FOURCHAMBAULT. 

On  ne  parle  pas  de  ces  choses-là  aux  jeunes  filles,  mon 
ami! 

BERNARD. 

On  a  diablement  tort. 

FOURCHAMBAULT. 

On  voit  bien  que  vous  n'avez  pas  de  sœur  l 

BERNARD. 

Ah  !  pardieu  !  si  j'en  avais  une,  je  voudrais  qu'elle  sût 
à  quoi  elle  s'engage  avant  de  s'engager  !  Je  ne  croirais 
pas  faire  un  chef-d'œuvre  de  délicatesse  en  respectant  sa 
fleur  d'ignorance  et  en  déflorant  son  cœur.  Je  lui  prè- 
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chcrais  l'amour  qui  est  la  loi  naturelle,  dans  le  mariai^e 
qui  est  la  loi  sociale.  Je  lui  dirais  :  «  Tâche  d'être  heu- 
reuse pour  rester  honnête  ;  car  le  bonheur  est  la  moitié 
de  la  vertu;  et,  puisqu'il  faut  un  roman  dans  la  vie  d'une 
femme,  place  le  lion  sur  la  tète  de  ton  mari  et  de  tes 
enfants.  » 

BLANCHE. 

Mais  je  ne  suis  pas  romanesque,  moi  l 

MARIE. 

Vous  no  l'êtes  pas,  et  vous  avez  dix-huit  ans?  Quelle 
gelée  a  donc  brûlé  vos  premières  feuilles? 

Elle  la  fait  asseoir  sur  un  faulcuil  à  gauche. 
BERNARD,  à  Marie. 

C'est  comme  ça  en  France,  mademoiselle  !  L'affecta- 
tion de  la  jeunesse,  aujourd'hui,  c'est  d'être  positive  !  Elle 
rougirait  d'aspirer  aux  chimères  l 

MARIE. 

Tant  pis  pour  elle. 

BERNARD. 

Oh!  oui,  tant  pis!  car  c'est  le  roman  qui  a  raison, 
c'est  l'idéal  qui  est  la  vérité...  on  s'en  aperçoit  en  vieil- 
lissant. 

FOURCHAMBAULT. 

Hélas  ! 

BERNARD,    à    Fourchambaull. 

Ce  qui  m'amuse,  c'est  l'indiiination  des  jeunes  demoi- 
selles là  l'endroit  des  coureurs  de  dot. 
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BLANCHE. 

N'ont-elles  pas  raison  de  s'indigner? 

BERNARD. 

Oui,  mais  alors  elles  ne  devraient  pas  faire  comme 
eux...  Or,  elles  ne  sont  pas  plus  désiniéressées  qu'eux, 
on  ne  le  remarque  pas  assez.  Mariage  d'ai'gcnt  ou  ma- 
riage de  vanité,  c'est  toujours  mariage  d'intérêt;  cou- 
reurs de  dot  ou  coureuses  de  titres,  je  donnerais  le  choix 
pour  une  épingle! 

MARIE,    à  droito  de  Blanche,  une  main  sur  le  dossier  du  fauteuil. 

Si  vous  écouliez  votre  cœur,  je  suis  sûre  qu'il  ne  vous 
donnerait  pas  d'autres  conseils. 

BERNARD,    à  g.iucbe  de  Blanche,    appuyé  aussi    au  fauteuil. 

Pourquoi  ne  l'écoutez-vous  pas? 

MARIE. 

Si  vous  ne  tenez  pas  à  aimer  votre  mari,  vous  ne  tenez 
donc  pas  non  plus  à  ce  qu'il  vous  aime?  Vous  acceptez 
une  vie  cominune  sans  intimité  et  sans  tendresse?  Un 
contact  de  toutes  les  heures  avec  un  étranger?  cela  ne 
vous  révolte  pas? 

BERNARD. 

Tandis  que  ce  doit  être  si  doux  de  vivre  calme  ot  fière 
sous  la  protection  d'un  maître  qui  se  fait  votre  esclave! 

MARIE. 

De  le  protéger  à  votre  tour  contre  les  découragements 
de  la  vie  ! 

BERNARD. 

De  lui  donn-^r  des  enfants  qui  achèveront  de  con- 
fondre vos  deux  existences  dans  la  leur! 
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MARIE. 

Et  dans  lesquels  vous  vous  aimerez  une  seconde  fois. 

BERNARD. 

Croyez-moi,  ma  chère  Blanche,  le  mariage  est  la  plus 
basse  des  institutions  humaines,  quand  il  n'est  que 
l'union  de  deux  fortunes. 

MARIE. 

Et  c'est  la  plus  haute  des  institutions  divines,  quand  il 
est  l'union  do  deux  âmes. 

Le  regard  âc   Mario  rencontre  celui   do  Bernard;  ils  baissent  les  yeux 
et  restent  interdits. 

FOURCHAMBAULT. 

Écoute-les,  mon  enfant  !  écoute  aussi  ton  vieux  père. 
Il  y  a  ici  un  brave  jeune  homme  qui  t'aime. 

BLANCHE,    se    lève   vivement. 

Il  est  revenu? 

FOURCHAMBAULT. 

D'hier!...  Il  a  tout  raconté  ce  matin  à  Bernard  en 
pleurant. 

BLANCHE. 

Pauvre  garçon  ! 

FOURCHAMBAULT. 

Ce  n'est  pas  à  la  fortune  qu'il  en  veut,  lui!..  Il  est  prêt 
à  t'épouser  sans  dot,  si  ta  mère  n'en  veut  pas  donner. 

BLANCHE. 

Oh!  qu'elle  n'en  donne  pas!  Ce  sera  bien  jilus  gentil! 

FOURCHAMBAULT. 

Mais  il  faut  (m'elle  donne  au  moins  son  consentement! 
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BLANCHE. 

Il  y  aura  du  tirage;  mais  M.  Bernard  est  là!  (a Bernard.) 
N'esl-ce  pas  que  vous  êtes  là...  sans  en  avoir  l'air?  et  que 
vous  travaillerez  avec  nous  à  la  conversion  de  maman? 

BERNARD,    affectueusement. 

La  vôtre  me  suffit.  Je  vais  l'annoncer  à  ma  mère,  qui 
s'y  intéresse  fort.  Quant  à  madame  Fourcliambault,  elle 
trouverait,  et  avec  raison,  que  j'excède  un  peu  bien  les 
droits  d'un  simple  associé.  C'est  à  votre  pore  de  traiter  la 
question  avec  elle. 

BLANCHE,    à   son   père. 

En  auras-tu  le  courage? 

FOURCHAMBAULT. 

Si  je  l'aurai?...  sabre  de  bois!...  Quand  il  s'agit  du 
bonheur  de  ma  fille...  une  femme  ne  me  fait  pas  peur! 

BERNARD. 

Ainsi,  c'est  convenu?  Vous  vous  chargez  du  consen- 
tement de  madame  Fourchambault? 

FOURCHAMBAUL, 

Je  m'en  charge  ! 

BERNARD. 

Eh  bien,  je  retourne  à  mes  affaires,  (a  Marie.)  Votre 
réponse  demain,  n'est-ce  pas,  mademoiselle? 

MARIE. 

Oui,  monsieur. 

Bernard   sort. 
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SCÈNE  IX 
MARIE,  FOURCHAMBAULT,  BLANCHE. 

BLANCHE. 

Et  puis,  si  maman  ne  veut  pas  entendre  raison,  savez- 
vous,  moi?  je  me  laisse  tranquillement  traîner  à  l'autel, 
c'est-à-dire  à  la  mairie,  et,  quand  M.  le  maire  prononce 
son  petit  sermon,  je  réponds  de  ma  voix  la  plus  claire  : 
«  JNon!  non!  non!  » 

FOURCHAMBAULT. 

Tiens,  c'est  une  idée!  c'est  peut-être  même  ce  qu'il  y 
aurait  de  plus  simple. 

BLANCHE. 

Oui,  n'est-ce  pas?  Cela  te  dispenserait  d'alïronter 
maman,  (a  Marie.)  Il  a  déjà  peur  ! 

FOURCHAMBAULT. 

Petite  bête! 

BLANCHE. 

Pas  si  bête!  Veux-tu  que  nous  restions  près  de  toi 
pour  te  prêter  main-forte? 

FOURCHAMBAULT. 

Pas  du  tout.  Vous  me  gêneriez  plutôt.  La  conférence 
sera  peut-être  orageuse,  et  la  place  des  enfants  n'est  pas 
entre  des  grands  parents  qui  se  querellent.  J'entends  ta 
mère  ;  va-t'en  ! 
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BLA>"CHE. 

Oui,  papa.  (Bas,  à  Marie  en  sortant.)  Api"ès  tout,  il  n'y  a  rien 
de  tel  qu'un  poltron  qui  se  révolte. 

Elles  sortent  par  le  fond. 

SCÈNE  X 

FOURCHAMBAULT,  seul. 

Je  donnerais  bien  quelque  chose  pour  être  plus  vieux 
d'une  heure...  Bah!  du  courage...  La  voici!...  Diable!  elle 
a  l'air  dèlre  furieuse. 


SCÈNE  XI 
FOURCHAMBAULT, 

MADAME     FOURCHAMBAULT,    entrant    violemment     en 
tenant     une     lettre    à     la    main. 

FOURCHAMBAULT. 

Que  se  passe-t-il  donc,  mignonne? 

MADAME    FOURCHAMBAULT,    lui   tendant   la   lettre. 

Lisez  ! 

FOURCHAMBAULT. 

Une  lettre  du  préfet  ? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Que  je  reçois  à  l'instant  par  estafette.  Lisez  donc! 
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FOURCHA  MBA  ULT,    lisant. 

«  Madame,  j'ai  bravé  l'opinion  publique  tant  que  j'ai  pu 
croire  qu'elle  vous  calomniait.  Il  m'était  trop  pénible 
d'admellre  que  vous  tolériez  sous  votre  propre  toit  une 
liaison  qui  range  votre  fils;  mais,  après  vos  confidences 
d'hier  soir,  vous  comprendrez...  »  (parlant.)  Quelles  confi- 
dences ? 

M  A  D  A  JI  E    F  0  i;  R  C  H  A  M  D  A  U  L  T . 

Est-ce  que  je  sais  !...  Continuez. 

FOURCHAMBAULT,    lisant. 

«  Vous  comprendrez  que  toute  union  entre  nos  familles 
devient  impossible.  »  (padant.)  C'est  une  rupture! 

JIADAME    FOURCHAMBAULT. 

Le  pleutre  ! 

FOURCHAMBAULT. 

Mais  alors,  voilà  Blanche  sur  le  pavé? 

M  A  D  A  M  E    F  0  U  R  C II A  M  B  A  U  L  T. 

Parfaitement. 

FOURCHAMBAULT. 

Et  très  difficile  à  marier  désormais  ! 

M  A  D  A  M  E    FOURCHAMBAULT. 

C'est-à-dire  qu'il  n'y  a  plus  pour  elle  qu'un  parti 
possible:  M.  Chauvet. 

F  G  u  R  C  H  A  M  B  A  U  L  T. 

Chauvet  ? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Êh  bien,  oui,  Chauvet  !  11  est  de  retour  depuis  hier. 
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Ma  femme  de  chambre  l'a  rencontré  ce  matin...  Courez 
chez  M.  Bernard  et  annoncez-lui  que  je  donne  ma  fille 
à  son  protégé. 

FOURCHAMDAULT. 

Tu  donnes...  tu  donnes...  Et  moi  ? 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Auriez-vous  changé  d'avis? 

FOURCHAMBAULT. 

Non  ;  mais... 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Pas  d'objections.  Il  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre.  Je 
veux  que  la  nouvelle  de  ce  mariage  éclate  en  même 
temps  que  celle  de  la  rupture,  vous  m'entendez?  Quan. 
à  mademoiselle  Letellier,  nous  aviserons. 

FOURCHAMBAULT. 

On  lui  offre  une  position  en  Angleterre 

MADAME    FOURCHAMBAULT. 

Très  bien!  qu'elle  accepte  et  s'en  aille  au  plus  vite. 
Courez  chez  M.  Bernard.  Moi,  je  vais  préparer  Blanche 

à  ce  changement    de    front.   ( Au  moment  de  sortir  paria  gauche.) 

Courez,  (a  part,  sortant.)  Gii'ouette,  va! 

FOURCHAMDAULT,    seul. 

Ça  n'était  pas  plus  difficile  que  ça  !  —  Avec  les 
femmes,  il  n'y  a  que  façon  de  s'y  prendre. 


ACTE  CINQUIÈME 

Même  décor  qu'an  deuxième  acte. 


SCÈNE   PREMIÈRE 

MADAME    BERNARD,    assise   sur   le   canapé   à   gauche 
et   tricotant   un    bas   d'enfant;    puis    BERNARD. 

BERNARD,    entrant   par   le    fond,    jette   son   chapeau   avec   violence. 

Malheur  ! 

MADAME    BERNARD. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

BERNARD. 

Parbleu!...  il  y  a...  ce  qui  devait  arriver  est  arrivé. 
Mademoiselle  Letellicr  est  perdue. 

MADAME   BERNARD. 

Perdue  ? 

BERNARD. 

C'est  la  conversation  de  la  ville.  Il  paraît  qu'hier  au 
VII.  16 
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soir,  à  la  réception  de  la  préfecture,  les  Rasiiboulois  ont 
annoncé  orficiellement  leur  rupture  avec  les  Fourcham- 
bault,  ajoutant  à  l'oreille  de  chacun  qu'on  ne  pouvait  pas 
épouser  une  jeune  fille  élevée  dans  un  milieu  immoral, 
dans  l 'intimité  de  la  maîtresse  de  son  frère,  auprès 
d'une  mère  qui  favorise  les  désordres  de  son  fils  sous  son 
propre  toit. 

MADAME    BERNARD,    se    levant. 

Ce  n'est  pas  possible  î  Je  ne  peux  pas  le  croire,  et  je 
le  trouve  toi-même  un  peu  prompt... 

BERNARD. 

Hélas!  le  doute  n'est  plus  permis.  Cette  bécasse  de 
madame  Fourchambault  s'est  laissé  tirer  les  vers  du  nez 
par  le  baron  et  lui  a  tout  avoué.  C'est  ma  faute  !  J'aurais 
dû  l'arracher  plus  tôt  de  cette  maison  funeste.  Il  était 
évident  qu'elle  aimait  ce  petit  drôle.  J'ai  trop  compté  sur 
sa  force  de  résistance,  et  pas  assez  avec  l'audace  du  fils 
et  la  rouerie  de  la  mère...  Enfin.  \q  mal  est  fait. 

MADAME    BERNARD. 

Que  va-t-elle  devenir? 

BERNARD. 

Elle  partira  pour  l'Angleterre.  Elle  hésitait  devant  cet 
exil  ;  elle  va  maintenant  l'accepter  comme  une  planche 
de  salut.  Et,  en  effet,  ce  scandale  ne  traversera  pas  la 
mer  et  tombera  de  lui-même  après  son  départ. 

MADAME    BERNARD. 

On  lui  aura  promis  mariage. 

BERNARD. 

Parbleu!  c'est  la  tradition  dans  cette  famille-là. 
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MADAME    BERNARD. 

Ah  !  le  père  aurait  tenu  sa  promesse,  je  n'en  doute  pas, 
si  un  ami  loyal  et  ferme  lui  avait  remontré  les  devoirs 
que  l'honneur  lui  imposait  envers  moi. 

BERNARD. 

Lui,  c'est  possihle. 

MADAME    BERNARD. 
Ne  bénirais-tu  pas  cet  ami-là?  (S'approchant  de  Bernard.)  Ne 

le  liendrais-lu  pas  pour  bienheureux  d'avoir  pu  sauver 
une  pauvre  fille  séduite  ? 

BERNARD. 

Oui,  certes  ! 

MADAME    BERNARD. 

Eh  bien,  mon  fils,  sois  cet  ami  pour  Marie  et  pour 
ton  frère. 

BERNARD,    avec    un    rire    amer 

Mon  frère  ?...  Au  fait,  c'est  vrai...  c'est  mon  frère!..  Si 
tu  crois  que  ce  jeune  iiomnie  consentira  jamais  à  un  pa- 
reil mariage  !  si  tu  crois  que  sa  mère  lui  laissera  jamais 
épouser  une  fille  sans  dot! 

MADAME    BERNARD. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela... 

Denianl  la  rogarilo  avec  (''(uiaeinont  et  s'assicil  les  yeux  baissés. 

Un  long  silence. 

BERNARD,    prenant  la    main    de  sa   mère. 

Je  la  rachèterai...  comme  je  voudrais  qu'on  t'eût 
rachetée  toi-même. 

MADAME    BERNARD. 

Bien,  mon  fils. 
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LE    DOMESTIQUE,    annonçant. 

Mademoiselle  Letellier. 

BERNARD,    à    part. 

J'aurais  mieux  aimé  ne  pas  la  voir  maintenant. 


SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  MARIE,  entrant  par  le  fond.  Elle  salue  madame 
Bernard  qui  lui  montre  un  siège  ;  elle  se  retourne  étonnëe  vers  Bernard 
qui  la  salue  froidement. 

MARIE. 

Je  venais  vous  dire  adieu,  madame;  j'ai  arrêté  mon 
passage  sur  un  paquebot  en  partance  pour  l'île  Bourbon. 

MADAME   BERNARD. 

Vous  n'allez  donc  pas  en  Angleterre  ? 

MARI  E,   uraèremcnt. 

Non,  madame;  sir  John  Sunter  me  ferme  sa  porte. 

BERNARD,    à   part. 

An  fait,  c'était  à  prévoir. 

MADAME    BERNARD. 

Et  que  ferez-vous  là-bas? 

MARIE. 

Qui  sait  ?  Dieu  est  grand  ! 

BERNARD,    s'avançant . 

Quand  part  le  paquebot? 
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MARIE. 


A  la  marée  haute  ce  soir. 

BERNARD. 

Attendez-moi  ici. 


Il  sort. 


SCÈNE  III 
MADAME  BERNARD,  MARIE. 

MADAME    BERNARD. 

Tout  espoir  n'est  pas  perdu,  ma  pauvre  Marie;  Bernard 
va  trouver  M.  Léopold  et  tâcher  de  lui  faire  tenir  sa 
promesse. 

MARIE. 

Quelle  promesse? 

MADAME    BERNARD. 

De  vous  épouser. 

MARIE. 

Mais  il  ne  m'a  jamais  parlé  de  cela,  ce  brave  Léopold! 
Je  dois  même  dire  qu'il  m'a  prévenue  avec  une  loyauté 
parfaite  que  ses  intentions  n'avaient  rien  d'honorable. 

MADAME    BERNARD. 

Et,  malgré  cela,  vous  êtes?... 

MARIE. 

Sa  maîtresse,  n'est-ce  pas?...  on  le  dit. 

16. 
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MADAME    BERNARD,    se    levant. 

Mais  VOUS,  que  dites-vous? 

MARIE,    fièrcmrnl. 

Rien  !  A  quoi  bon  ?  On  ne  discute  pas  avec  la  calomnie  ! 
on  l'écrase  ou  on  la  subit.  Mais  se  défendre  quand  on  n'a 
pas  de  quoi  se  justifier,  demand?r  grâce  sans  l'obtenir, 
c'est  la  dernière  des  humiliations.  On  peut  me  fouler  aux 
pieds,  je  ne  m'abaisserai  pas  moi-même. 

MADAME    BERNARD. 

Ah!  je  comprends  cette  résignation  farouche,  je  la 
connais...  C'est  la  fierté  de  l'innocence.  (Elle  l'attire  dans  ses 

bras  et  la   tient   longtemps  embrassée.)   Mais  jC  Suis  peUt-être   la 

seule  que  puisse  convaincre  ce  silence  hautain;  il  faut 
donc  vous  rendre  l'honneur  comme  si  vous  l'aviez  réelle- 
ment perdu  ;  et  c'est  ce  que  Bernard  lente  en  ce  moment. 
Il  faut  (juo  M.  L  opold  vous  épouse. 

MARIE. 

L'épouser,  moi?  Mais,  madame,  je  ne  l'airne  pas. 

MADAME   BERNARD. 

Vous  avez  au  moins  de  l'amitié  pour  lui;  ce  n'est  pas 
un  mariage  d'amour  que  je  vous  propose,  c'est  un  ma- 
riage de  raison,  ou.  —  pour  dire  plus,  —  un  mariage  de 
réhabililalion. 

MARIE. 

Oui!,.,  oui!...  c'est  vrai.  Ce  serait  l'honneur,  ce  serait 
le  salut,  plus  encore,  ce  serait  tout!..  Mais,  hélas!  Quelle 
apparence  que  Léopold  consente?  Il  ne  me  doit  aucune 
espèce  de  réparation...  et  je  suis  pauvre. 

MADAME    BERNARD. 

Pas  tant  que  vous  croyez.  Tous  avez  d'abord  vos  qua- 
rante mille  francs. 
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MARIE. 

C'est  trois  cent  mille  francs  qiriî  faudrait. 

MADAME   BERNARD. 

Attendez  donc  :  vous  allez  faire  un  hérilage. 

3IARIE. 

Un  héritage,  moi?  de  qui? 

MADAME    BERNARD,    crabarrassco. 

C'est  peut-être  une  donation...  je  ne  sais  pas  au  juste. 
BernarJ  vient  d'en  recevoir  la  nouvelle  et  la  porte  à 
M.  Léopold. 

MARIE,    avec  uii  sourire  triste. 

C'est  une  donation...  Il  y  a,  en  eiîet,  une  mère  et  un 
fils  qui  m'aiment  comme  leur  propre  enfant.  0  cœurs 
d'or,  âmes  tendres  et  généreuses!  Que  Dieu  leur  donne 
tout  le  bonheur  qu'il  me  refuse  ! 


SCÈNE   lY 
Les  Mêmes,  BERNARD. 

MADAME    BERNARD. 

Déjà  !  Tu  ne  l'as  donc  pas  trouvé? 

BERNARD. 

Non,  il  est  sorti  depuis  ce  matin,  mais  je  lui  ai  laissé 
un  mot,  le  priant  de  venir  ici  dès  ([u'il  rentrera.  Il  ne 
peut  tarder,  m'a-t-on  dit. 
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3IARIE. 

Je  sais,  monsieur  Bernard,  tout  ce  que  vous  voulez 
faire  pour  moi.  J'accepte  avec  reconnaissance.  Vous  me 
croyez  bien  coupable;  mais,  si  vous  réussissez  dans  votre 
tentative,  vous  reconnaîtrez  que  je  ne  suis  pas  indigne 
de  l'intérêt  paternel  que  vous  me  portez. 

BERNARD. 

Oui,  paternel.  Soyez  tranquille;  la  réparation  ne  vous 
manquera  pas.  j'en  réponds. 

MARIE. 

Que  Dieu  vous  entende  ! 

BERNARD,    à   part. 

J'y  mettrai  le  prix  ! 

MADAME    BERNARD. 

On  monte  l'escalier. 

MARIE. 

C'est  Léopold. 

BERNARD,  à  part. 

Elle  reconnaît  son  pas.  (Haut.)  Eh  bien,  vous  êtes  toutes 
les  deux  de  trop. 

MADAME    BERNARD. 

Venez,  Marie. 

Elles  sortent  par  la  gauche.   La  porte  du  fond  s'ouvre, 
LE    DOMESTIQUE,    annonçant. 

M.  Léopold  Fourchambault. 
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SCÈNE  V 
BERNARD,  LÉOPOLD. 

LÉOPOLD. 

Je  rentrais  derrière  vous,  monsieur,  et  j'accours  à  votre 
appel. 

BERNARD. 

Je  vous  remercie.  Vous  savez  sans  doute  ce  qui  s'est 
passé  hier  au  soir,  à  la  préfecture? 

LÉOPO  LD. 

C'est  même  ce  qui  m'a  fait  sortir  de  si  grand  matin.  Un 
de  mes  amis  était  venu  m'avertir  le  soir  même.  Je  me 
suis  levé  à  l'aube,  et  tout  est  arrangé.  Nous  pouvons 
porter  beau  :  les  rieurs  sont  de  notre  côté. 

BERNARD. 

Tout  est  arrangé? 

LÉOPOI.D. 

Oh  !  moi,  je  ne  flâne  pas,  quand  il  ne  faut  pas  flâner. 
A  six  heures,  j'étais  chez  Victor  Chauvot,  un  gaillard  qui 
n'a  pas  froid  aux  yeux;  il  voulait  prendre  l'affaire  à  son 
compte  sous  prétexte  qu'il  doit  épouser  ma  sœur;  mais  je 
lui  ai  fait  observer  qu'il  y  avait  trois  femmes  compromises 
dont  deux  ne  le  concernaient  en  aucune  façon,  et  il  s'est 
rendu.  J'aurai  là  un  beau-frère  de  mon  goût.  Si  c'est  à 
vous  que  je  le  dois,  je  vous  en  remercie. 

BERNARD. 

Ensuite?  ensuite? 


286  LES   FOURCHAMBAULT. 

LÉOPOLD. 

A  sept  heures.  Yiclor  cuirait  chez  le  petit  Rastiboulois. 
A  huit  heures,  réunion  des  quatre  témoins.  A  dix  heures, 
nous  étions  sur  le  terrain...  Je  dois  dire  à  la  louange  du 
baronnet  qu'il  ne  s'est  pas  fait  tirer  l'oreille;  c'aurait  été 
un  beau-frère  assez  agréable  aussi  à  ce  point  de  vue;  à 
dix  heurescinq,  il  empochait  un  coup  d'épée  qui  lui  assura 
quinze  bons  jours  de  matelas.  A  onze  heures,  j'étais  à 
table  avec  mes  témoins...  belle  fourchelte,  l'ami  Victor  ! 
i^  me  propose  de  m'inviter  souvent  à  sa  table.  A  midi, 
nous  rentrions  au  Havre  ;  je  recevais  les  félicitations  de 
mes  camarades;  je  trouvais  votre  mot  chez  moi,  et  me 
voici  !  Trouvez-vous  que  j'ai  perdue  ma  matinée  ? 

BERNARD. 

Et  vous  croyez  que  tout  est  arrangé? 

LÉOPOLD,    s'assoyant  sur  le  canapô 

Parbleu  !  vous  allez  voir  le  revirement  d'opinion  !  Il 
n'y  a  rien  de  tel  qu'un  coup  d'épée  à  propos.  Les  Ras- 
tiboulois en  seront  pour  leur  courte  honte.  Je  parie 
qu'avant  huit  jours,  le  préfet  est  obligé  de  demander  son 
changement:  ça  m'amusera. 

BERNARD,    s'assejant  sur  une   chaise  près  du  canapé. 

Et  mademoiselle  Letellier,  que  deviendra-t-elle? 

LÉOPOLD. 

Est-ce  qu'elle  ne  part  pas  pour  l'Angleterre? 

BERNARD. 

Non,  monsieur.  Le  scandale  dont  elle  a  été  l'objet  lui 
enlève  son  gagne-pain.  Sir  John  Sunter  a  repris  sa 
parole. 
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LÉOPOLD. 

Ah!  la  pauvre  enfant  !  j'ensuis  désolé!  Que  peut-on 
faire  pour  elle? 

BERNARD. 

Cherchez. 

LÉOPOLD. 

Accepterait-elle...  sous  une  forme  délicate... 

REUNARD. 

De  l'argent?...  —  C'est  l'honneur  qu'elle  a  perdu, 
monsieur,  c'est  l'honneur  qu'il  faut  lui  rendre. 

LÉOPOLD. 

Mais,  mon  cher  monsieur,  je  n'ai  pas  à  lui  rendre  ce 
que  je  ne  lui  ai  pas  pris. 

BERNARD. 

Je  ne  vous  demande  pas  de  confidences,  monsieur. 

LÉOPOLD. 

Ce  serait  pourtant  moins  indiscret  que  ce  que  vous  me 
demandez;  car,  si  je  comprends  hien,  vous  me  demandez 
tout  simplement  d'épouser. 

BERNARD. 

Tout  simplement. 

LÉOPOLD,  se  levant. 

Est-ce  que  ce  genre  d'affaires  est  compris  dans  la 
commandite? 

BERNARD. 

Non,  monsieur;  mais  je  m'intéresse  vivement  à  made- 
moiselle Letellier. 
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LÉOPOLD. 

Oh  !  je  le  sais  de  reste;  vous  n'avez  rien  à  lui  refuser. 

B  E  R  N  A  R  D . 

Je  me  considère  pour  ainsi  dire  comme  son  père. 

LÉOPOLD. 

Ah  !  ah  !  vous  passez  dans  la  magistrature  assise  ? 

BERNARD. 

Je  ne  comprends  pas. 

LÉOPOLD. 

Allez  toujours. 

BERNARD,    se   levant. 

Qu'elle  soit  ou  non  votre  maîtresse,  je  n'ai  pas  à  le  sa- 
roir.  Ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  est  perdue  à  cause  de 
vous  sinon  par  vous,  perdue  dans  sa  réputation  et  dans 
ses  moyens  d'existence;  c'est  qu'elle  était  votre  hôte,  et 
sous  votre  sauvegarde;  c'est  que  vous  lui  devez  une  répa- 
ration et  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  le  mariage. 
Voilà  ce  que  je  sais. 

LÉOPOLD. 

Si  vous  aviez  moins  navigué,  mon  cher  monsieur,  vous 
sauriez  aussi  qu'il  y  a  des  situations  dont  personne  ne  peut 
être  responsable,  parce  qu'elles  sont  fausses  et  portent 
leur  péril  en  elles-mêmes.  Institutrices,  demoiselles  de 
compagnie,  maîtresses  de  langue  ou  de  piano,  (Mouvement 
de  Bernard.)  c'est  tout  uu,  toutes  CCS  pauvres  fillcs  sont  sus- 
pectes par  le  fait  seul  qu'il  y  a  un  jeune  homme  dans  la 
maison. 

BERNARD,    amer. 

Oui,  je  sais  !  Le  travail,  qui  honore  l'honinie,  déclasse 


ACTE  CIiNQUIÈME.  289 

la  femme  !  Le  monde  est  en  défiance  contre  celle  qui 
veut  gagner  sa  vie  honorablement...  Comme  son  chemin 
est  rude,  on  la  tienl  pour  vouée  aux  (aux  pas... 

LÉOPOLD. 

Dame  !  il  est  certain  qu'elle  est  sur  une  pente  dange- 
reuse. 

BERNARD,    s'omportant. 

Les  pentes  sont  dangereuses  pour  qui  descend  et  non 
pour  qui  monte  !  Or,  elle  monte,  celle-là  !  Vous  devriez 
la  soutenir,  l'entourer  de  respect  et  de  protection;  loin  de 
là  !  le  mépris  devance  sa  chute;  vous  la  poussez  au  be- 
soin sans  scrupule,  et,  quand  elle  tombe,  persoime  ne  se 
détourne  pour  la  relever.  Voilà  votre  justice. 

LÉOrOLD. 

C'est  injuste  sans  doute,  mais  c'est  comme  ça.  Ce  n'esi 
donc  pas  moi  qui  ai  compromis  Maia,  c'est  sa  position. 

BERNARD,    se    contenant. 

Nierez-vous  que  vous  lui  ayez  fait  la  cour? 

LÉOPOLD. 

Voilà  que  vous  me  demandez  des  confidences  ! 

BERNARD. 

Enfin,  l'aimez-vous,  oui  ou  non? 

LÉOPOLD. 

Je  l'aime...  d'une  façon  et  pas  de  l'autre. 

BERNARD. 

En  un  mot,  pas  assez  pour  l'épouser?  et  vous  en  épou- 
serez une  autre  que  vous  n'aimerez  pas  du  tout,  mais  qui 
vous  apportera  deux  ou  trois  cent  mille  franci;. 
vu.  J7 
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LÉOPOLD,  se  levant  et  saluant . 

Plutôt  trois  cents. 

BERNARD. 

Eh  bieft,  mademoiselle  Letellier  les  a. 

LLOPOLD. 

Oh!  oh!...  D'où  lui  vienneiit-ils,  sans  indiscrétion? 

BER?>ARD, 

Je  vous  ai  dit  que  je  me  regarde  comme  son  père. 

LÉOPOLD,    ironique. 

Un  père  un  peu  jeune  !...  Mes  compliments,  monsieur. 
C'est  royal  !  c'est  tout  à  fait  dans  les  traditions  de  l'an- 
cienne monarchie...  Mais  il  n'est  pas  dans  nos  traditions 
bourgeoises  d'accepter  de  pareilles  dois. 

BERISARD,    indigné. 

Vous  croyez?...  Non!  vous  n'en  croyez  pas  un  mot. 

LÉOPOLD. 

A  quel  autre  titre  doteriez-vous  mademoiselle  Letel- 
lier? 

BERNARD. 

Ah!  ah!  Vous  calomniez  pour  vous  soustraire  à  un 
devoir  d'honneur?  Je  reconnais  votre  sang!  Vous  êtes 
bien  le  pelit-fils  de  votre  grand-père! 

LÉOPOLD. 

Je  m'en  flatte. 

BERNARD. 

11  n'y  a  pas  de  quoi 


I 
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LÉOPOLD. 

Ce  qui  veut  dire? 

BERNARD. 

Que  votre  grand-père  était  un  vil  calomniateur. 

LÉOPOLD. 

Répétez  donc  ya! 

BERNARD. 

Le  dernier  des  misérables!... 

Léopold  jette  son   gant  au  visage  de  Bernai'd,  qui  pousse  un  cri  terrible, 
s'élance  vers  Léopold  et  s'arrête  tout  à  coup  en  se  tordant  les  mains. 

BERNARD. 

Bien  vous  prend  d'être  mon  frère! 

LÉOPOLD. 

Votre  frère!...  seriez-vous...  ?  Vous  êtes  le  fils  de  la 
maîtresse  de  piano!  Oh  bien,  alors,  qu'à  cela  ne  tienne! 
Ne  vous  gênez  pas  !  Je  connais  l'anecdote,  et  je  vous 
certifie  que  nous  n'avons  pas  une  goutte  du  même  sang 
dans  les  veines. 

BERNARD. 

Le  voilà,  le  crime  de  votre  grand-père  !  vous  le  re- 
commencez !  —  Mais  je  viens,  en  trois  jours,  d'infliger  à 
ses  calomnies  une  série  de  démentis  sans  réplique  :  par 
commandement  de  ma  mère,  j'ai  sauvé  de  la  faillite 
votre  père,  qui  est  mon  père  ! 

LÉOPOLD,  interdit. 

Par  commandement  de  votre  mère  ?... 

BERNARD. 

Oui,  monsieur,  elle  lient  encore  à  l'honneur  d'une  fa- 
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mille  qui  a  fait  si  bon  marché  du  sien.  — J'ai  pris  la 
barre  de  voire  embarcation  en  détresse  ;  j'ai  remis  dans 
votre  maison  l'ordre  matériel  et  l'ordre  moral;  j'ai 
arraché  votre  sœur,  qui  est  ma  sœur,  à  un  mariage  fu- 
neste; tout  cela  par  commandement  de  ma  mère.  Enfin, 
moi,  je  viens  d'être  soulfleté  par  vous  et  je  ne  vous  ai  pas 
écrasé,  tant  je  suis  sur  que  votre  chair  est  ma  chair.  — 
Qu'en  diles-vous  maintenant? 

LÉOPOLD. 

Jadis  que  votre  mère  est  la  plus  noble  des  femmes  ;  je 
dis  que  c'est  le  même  sang  qui  coule  dans  nos  veines  ;  je 
disque  c'est  moi  que  j'ai  frappé  sur  votre  joue.  —  0  mon 
frère,  pardon  ! 

BERN.VIIU,  iiidiquniit  du  doigl  la  joue  souffletée.  » 

Efface  ! 

Léopold  se  jette  dans  ses  bras. 
BERNA  RD. 

Crois-tu  maintenant  que  lu  peux  accepter  de  moi  la 
dot  de  Marie  ? 

LÉOPOLD. 

Oui.  grand  frère.  —  Quel  pauvre  petit  homme  je  fais 
auprès  de  toi  !  mais  lu  me  rendras  digne  de  toi,  tu  me  re- 
dresseras, lu  m'élèveras...  Il  va  de  l'étotTe,  tu  verras... 

BERNARD. 

J'en  suis  sûr  maintenant.  —  Aimons-nous  comme  des 
frères,  mais  pour  tout  le  monde  ne  soyons  que  des  amis, 
et  ne  confie  à  personne  ce  que  tu  viens  d'apprendre;  à 
personne,  entends-tu  ?  pas  même  à  notre  père. 

LÉOPOLD. 

Quoi!  il  ne  saura  jamais...? 
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BERNARD. 

Jamais!  Tu  comprendras  d'un  mol  le  prix  que  j'attache 
à  ton  silence  :  j'ai  renoncé  au  mariage,  à  la  famille,  à 
tout  ce  que  j'aimerais...  pour  garder  mon  secret,  ou 
plutôt  celui  de  ma  mère. 

LEOPOLD,  lui  serrant  la  main. 

Je  comprends  ;  compte  sur  moi. 

LE  DOMESTIQUE,  annonçant. 

Mademoiselle  Blanche  Fourchambault. 

LÉOPOLD,  bas,  à    Bernard. 

Tiens  !  ma  sœur...  (se  reprenant.)  notre  sœur. 

BERNARD,  bas. 

Silence  !  (au  domestique.)  Priez  ma  mère  et  mademoiselle 
Letellier  de  revenir  ici. 

Le  domestique  sort  par  la  gauclie. 
Blanche  entre  parle  fond  sur  les  derniers  mots  de  Bernard. 


SCÈNE   YI 
Les  Mêmes,   BLANCHE. 

LÉOPOLD,    avec    une    feinte    sévérité. 

Vous  ne  comptiez  pas  me  trouver  ici,  mademoiselle? 

BLANCHE. 

Au  contraire,  j'y  comptais;  c'est  pour  toi  que  je 
viens.  J'ai  à  te  dire  quelque  chose  que  je  suis  bien  aise 
de  te  dire  devant  M.  Bernard  parce  qu'il  me  soutiendra 
certainement. 
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LÉOPOLD. 

Parlez. 

BLAXCIIE. 

Eh  bien,  je  pense  qu'ayant  compromis  Maïa,  ton  devoir 
est  de  l'épouser,  Là  ! 

LÉOPOLD. 

C'est  votre  avis? 

BLANCHE. 

Et  celui  de  papa. 

LÉOPOLD. 

Et  celui  de  maman? 

BLANCHE. 

Pas  encore;  mais  nous  l'y  amènerons,  j'en  suis  sûre, 
si  M.  Bernard  veut  bien  s'en  mêler. 

LÉOPOLD. 

Il  s'en   mêle,  il  s'en  mêle  si  bien,    qu'il    n'y  a  plus 
d'obstacle. 

BLANCHE. 

Ah  !  monsieur  Bernard,  vous  êtes  notre  providence. 

LÉOPOLD. 

Eh  bien,  embrasse-le. 

BLANCHE,    sautant    au   cou    de    Bernard. 

De  tout  mon  cœur  ! 

BKRNARD,    bas,    à    Lcopold    en   lui    serrant    la    nia'ni 

Merci  ! 
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SCÈNE  Vil 
Les  Mêmes,  MARIE,  MADAME  BERNARD. 

BLANCHE. 

Ah  !  Maïa,  que  je  suis  contente!  Chère  sœur  ! 

MARIE. 

Vous  avez  réussi,  monsieur  Bernard? 

lîEKXARD. 

J'ai  l'iionncur  de  vous  demander  votre  main  pour  mon 
ami  Léopold. 

MARIE. 

Dieu  soit  loué  !  Je  tremhJais  que  vous  n'échouiez.  Eh 
bien,  je  refuse  ! 


LEOPOLD. 

Hein? 

BLANCHE. 

Bah! 

MARIE. 

Je  refuse  ! 

MADAME    BERNARD 

Comment? 

MARIE. 

Je  refiisf^  ! 

BERNARD. 

Vous  acceptiez  ce  mariage  avec  reconnaissance  ! 
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MARIE. 

Oh  !  oui,  avec  reconnaissance,  car  il  contenait  ma 
seule  justificalion  possible:  mon  refus.  Quand  je  n'aime 
pas  assez  monsieur  pour  l'épouser,  qui  croira  que  je 
l'aie  assez  aimé  pour  faillir? 

MADAME    BERNARD. 

Personne  !  n'est-ce  pas,  Bernard  ? 

BERNARD. 

Personne. 

MARIE. 

Et  maintenant,  adieu!  Je  vous  confie  à  tous,  en  par- 
tant, le  soin  de  me  défendre.  —  Adieu,  madame  ;  vous 
m'avez  témoigné  des  bontés  maternelles  que  j'emporte  au 
plus  profond  de  mon  cœur.  — Adieu,  Léopold  ;  ne  faites  pas 
cette  mine  penaude  :  j'ai  beaucoup  plus  d'atfection  pour 
vousque  vous  n'avez  eu  de  fantaisie  pour  moi;  quittons- 
nous  bons  amis...  —  Adieu,  chère  petite  Blanche;  vous 
m'avez  appelée  votre  sœur,  je  ne  l'oublierai  pas;  soyez 
heureuse  pour  deux.  — Adieu,  monsieur  Bernard... 

BERNARD. 

Adieu,  mademoiselle. 

BLANCHE,    pleurant. 

Mais  je  ne  veux  pas  que  vous  partiez,  moi  !  Pourquoi 
n'épousez-vous  pas  mon  frère,  puisqu?  vous  avez  de 
l'amitié  pour  lui? 

LÉOPOLD. 

Parbleu!  parce  qu'elle  a  de  l'amour  pour  un  autre. 

MARIE. 

Léopold  !... 
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BLANCHE. 
Pour  qui  donc? 

LÉOPOLD. 

Pour  un  aveugle  qui  ne  veut  pas  voir,  un  sourd  qui  ne 
veut  pas  entendre,  un  timide  qui  ne  se  trouve  ni  assez 
jeune,  ni  assez  beau  pour  être  aimé,  pour  un  idiot  qui  la 
pousse  dans  les  bras  d'un  antre,  qui  la  dote... 

MARIE. 

Léopold!...  Ce  n'est  que  vrai,  monsieur  Bernard. 

BERNARD,  tombant  dans  un  fauteuil,  son  visag;e  dans  ses  mains. 

Je  ne  le  sais  que  trop,  mademoiselle! 

MADAME  BERNARD,    le   montrant    à    Marie,   d'un   geste   suppliant. 

Marie  ! 

MARIE,;.  Bernard. 

Si  c'était  vrai  pourtant  ?  si.  en  vous  quittant,  je  lisais 
dans  mon  cœur?  si  ce  que  j'ai  pris  jusqu'ici  pour  de  la 
reconnaissance,  du  respect  cl  de  l'admiration,  était  un 
autre  sentiment  ?  si  je  vous  tendais  la  main  ? 

BERNARD,  balbutiant. 

Mademoiselle...  Marie...  (r,as,  ii  sa  mère.)  Non,  c'est 
impossible. 

51 A  D  A  M  K   BERNARD,  bas,  à  son  fils. 

Elle  a  assez  soulfert  piur  comprendre,  celle-là... 

BERNARD,  de  même. 

C'est  vrai  ! 

MADAME    BERNARD. 

Va  doncl 

17. 
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B  E  R  .\  A  R  D,  prenant  les  mains  de  Marie. 

Marie  ! 

BLANCHE,  h  Lcopold. 

Elle  lie  sera  don?  pas  ma  belle-sœur? 

LÉOPOLD. 

Bah  !   il   n'y  a  pas  grandVliose  de  changé  !  Bernard 
n'a-l-il  pas  été  plus  qu'un  frère  pour  nous? 

BLANCHE. 

C'est  vrai. 

LÉOPOLD.  à    madame  Bernard  en  lui  baisant  la  main. 

Aussi,  madame,  je  vous  aime  bien! 


FIN      DES       FOl'RCHArjBAULT 
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Le  théâtre  représente  un  petit  salon  bo  irgcoisenient  meublé.  —  Au  premier 
plan,  à  droite,  une  cheminée  avec  glace.  ' —  Au  deuxième  plan,  une 
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SGÈNK  PREMIÈRE 
MARTIN,   AGÉNOR  et  PIONCEUX. 


Au  lever  du  rideau,     Martin  et   Ai:énor  sont    assis  dosant    lu  lablc   de  jeu, 
Pionceux  est  debout  derrière  son  maître  et  le  conseille. 


A  qui  de  faire  ? 


AGENOR. 


MARTIN. 


A  toi,  capitaine,  (pendant  qu'A^jéno.  donne.)  Quel  beau  jeu 
que  le  bésiguo  ! 
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A  G  ï:XOR. 

C'est  alIarlKiiil  oi  ra  n'absorbe  pas. 

MARTIN. 

On  peut  causer...  on  s'arrête...  on  repart...  C'est  une 
voiture  à  volonté...  Avec  le  bésigue,  nous  tuons  agréa- 
blement trois  heures  par  jour,  l'un  dans  l'autre. 

A  G  EN  OR. 

Oui,  mais  ça  fait  bisquer  ta  fenune. 

MARTIN 

Oh  bien,  qu'elle  bisouc  !  si  je  m'abstenais  de  tout  ce 
qui  la  fait  bisquer,  je  ne  ferais  plus  rien  de  rien  !...  c  est 
un  dra;:on  de  vertu,  ma  femme,  il  faut  lui  rendre  justice, 
un  vrai  dragon!...  Eh  bien,  il  y  a  des  jours,  ma  parole, 
où  je  porte  envie  aux  maris  trompés...  On  les  dorlote, 
ceux-là  !...  Tu  as  raison  de  rester  garçon. 

PIONCEUX,    qui  s'est   assis  derrière  Mai-lin. 

Etes-vous  bête  ! 

MARI  IN. 

Comment,  je  suis  bête? 

PIONCEUX,   indi.iiianl. 

Quarante  de  bésigue. 

MARTIN. 

C'est  vrai,  je  ne  le  voyais  pas.  (se  reioumunt  tout  à  coup.) 
Mais  je  vous  prie,  monsieur  Pionceux,  de  surveiller  vos 
expressions. 

PIONCEUX,    se  levant  et  rangeant  son  siège. 

Bah  !  devant  le  capitaine  ! 
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MARTIN. 

Soit  !  mais  ça  pourrait  t'échapper  devant  des  étrangers 
et  tout  le  monde  n'est  pas  force  de  savoir  que  lu  es  mon 
frère  de  lait. 

PIONCEUX. 

Vous  ne  vous  vantez  pas  de  notre  parenté,  je  lésais 
bien...  un  domesticiuc... 

MARTIN. 

Tu  m'ennuies,  imbécile!...  Va  nous  chercher  de  la 
bière. 

PIONCEUX,   sortant,   à  part. 

Les  parents  pauvres...  voilà! 

11  sort  par  le  fond 
AC.  ÉXOR. 

Quand  vous  êtes  seuls,  il  te  tutoie? 

MARTIN. 

Jamais!  Je  ne  le  souffrirais  pas. 

AGÉNOR,    couiplunt   et  étalant  son  jeu. 

J'ai  gagné!  soixante  de  femmes. 

MARTIN. 

Ça  ne  m'étonne  pas,  tu  as  toujours  été  le  favori  des 
dames. 

A  G  É  N  0  R. 

Pas  tant  qu'on  le  croit. 

MARTIN. 

Voyons,  entre  nous,  combien  en  as-tu  eu? 
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AGÉXOR. 

Est-ce  que  je  sais  ! 

MARTIN. 

Innombrables!...  tuTavoues!...  Moi,  j'en  ai  eu  onze... 
je  n'ai  jamais  pu  aller  jusqu'à  la  douzaine!..  Quelle 
drôle  de  chose  que  la  vie  !  il  y  a  des  hommes  qui  ont 
toutes  les  femmes,  tandis  que  les  autres...  Mais  comment 
t'y  prenais-tu?  Car  enfin  tu  n'es  pas  plus  beau  que  moi. 

AGÉXOR. 

Plus  mince...  beaucoup  plus  mince...  et  puis  le  pres- 
tige de  l'épaulette! 

MARTIN. 

Et  d'un  beau  nom!  C'est  quelque  chose  !  Airénor  Mont- 
gommier!...  en  déplaçant  une  lettre,  ça  fai  t. Montgommeri  1 
grande  maison!  tandis  que,  moi,  je  m'appelle  Ferdinand 
Martin,  petite  enseigne...  Dire  que,  si  ma  famille  n'avait 
pas  quitté  le  Guatemala,  je  m'îippellerais  Hernandez 
Martinez  comme  mon  cousin...  voilà  un  nom  à  femmes! 
et  que,  si  j'avais  su  monter  à  cheval,  j'purais  pu  être 
comme  toidansl'état-major  de  la  garde  nationale...  quand 
il  y  en  avait  une...  Pas  de  chance  ! 

AGÉXOR. 

Tu  perds  onze  cents  points. 

MARTIN. 

Pas  de  chance  !  Soufflons  un  peu. 

Pionceux  entre  et  pose  la  bière  et  les  verres  sur  la  table. 
PIONCEUX. 

Voici  la  bière  ;  mais  vous  avez  bien  tort  d'en  boire, 
gros  comme  vous  êtes. 
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MARTIN. 

Veux-tu  me  laisser  tranquille,  loi! 

PIONCEUX. 

Ça  me  fait  mal  de  voir  détériorer  le  nourrisson  de  ma 
mère. 

MARTIN,    se  levant, 

Je  n'engraisse  plus...  j'ai  fait  mon  effet. 

PIONCEUX. 

Je  t'en  fiche  !  vos  pantalons  me  deviennent  deux  fois 
trop  larges. 

11  montre  son  pantalon 
MARTIN. 

Veux-tu  t'en  aller,  animal  !.. 

PIONCEUX.    siiitant    par    le    fond. 

Les  riches  ne  tolèrent  pas  la  vérité. 

A  G  E  N  0  R  ,    (iui   a    verse   la   bière,    se   levant   et   en   présentant 
un  verre  à  Martin. 

Qu'est-ce  que  je  te  disais!  il  t'a  tutoyé. 

MARTIN,    prenant   le    verre. 

Si  je  le  croyais  ! 

AGÉNOR. 
Il  t'a  dit  :  «  Je  t'en  fiche  !  » 

MARTIN. 

Oh!  ça,  c'est  une  locution...  dont  on  peut  se  servir 
envers  un  supérieur...  C'est  comme  Je  feu  souhaite... 
ou  Je  feu  ratisse...  A  ta  santé,  mon  vieux  !..  à  tes  maî- 
tresses !.. 

Ils  trinquent. 
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AGÉXOR. 

Aux  tiennes  ! 

Ils  boivent 
MARTIN. 

Tu  as  dû  avoir  pas  mal  de  femmes  mariées,  hein? 

AGÉNOR. 

On  en  a  toujours  trop. 

MARTIN. 

Bandit!  moi,  je  n'en  ai  eu  qu'une...  la  mienne...  c'est 
le  regret  de  ma  vie...  Oh!  l'adultère!  l'adultère,  c'est- 
à-dire  la  volupté  assaisonnée  de  crime  !  Comprcnds-tu 
le  crime,  Agénor  ?  moi,  je  le  comprends  !  il  y  a  des  jours 
où  je  sens  en  moi  l'étofTe  d'un  grand  criminel  ! 

Il  va  jioser  son  verre  sur  la   table. 
AGÉNOR. 

Tais-toi  donc  !  tu  es  le  meilleur  des  hommes. 

Momc  jeu. 
MARTIN,    descendant    à  gauche. 

Ne  crois  pas  ça!  j'ai  du  sang  espagnol  dans  les  veines! 
Caramha!  comme  dit  mon  cousin  !...  et  puis  ça  passe... 
niais  il  y  a  tout  de  même  un  fond  de  regrets. 

AGÉNOR. 

Console-toi,  va  !  les  femmes  mariées,  c'est  amusant  de 
loin;  mais,  à  l'user,  c'est  la  scie  des  scies!... 

MARTIN. 

Quand  tu  me  persuaderas  ça..v 

AGÉNOR. 

Dans  les  cominencomciils.  je  ne  dis  pas...  il  y  a  de 
bons  quarts  d'heure. 
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Je  crois  bien...  la  femme  d'un  autre! 

AGÉNOR. 

Oui,  mais  l'autre  a  parfois  des  vengeances... 

MARTIN. 

Oui...  le  sire  de  Yergy,  qui  fait  manger  à  son  épouse 
le  cœur  de  son  amant...  Ça  c'est  pénible...  mais  ça  ne 
t'est  jamais  arrivé  ? 

AGÉNOR. 

Il  y  a  plus  pénible  encore. 

MARTIN. 

Fulbert  ? 

AGÉNOR. 

Ob  non  !  mais  je  ne  sais  pas  si  au  choix... 

MARTIN. 

Le  reste  est  donc  bien  terrible? 

"  AGÉNOR. 

Mon  Dieu,  ça  n'a  l'air  de  rien...  As-tu  vu  aux  Français 
le  Supplice  d'une  femme  ? 

MARTIN. 

Oui,  une  femme  qui  n'aime  plus  son  amant  et  qui  se 
remet  à  aimer  son  mari. 

AGÉNOR. 

Retourne  la  chose  et  tu  as  le  supplice  d'un  homme  : 
(Allant  h  la  cheminée.)  Uu  amaut  qui  sc  met  à  aiiucr  le  mari 
et  à  ne  plus  aimer  la  femme. 

MARTIN. 

Que  c'est  bête!  il  n'a  qu'.'i  la  lâcher... 
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AGÉNOR. 

Si  tu  crois  que  c'est  facile,  de  lâcher  une  femme 
romanesque  ! 

MARTIN. 

Ça  ne  m'a  jamais  gêné. 

AGÉNOR. 

Conimenl  t'y  prenais-tu? 

MARTIN. 

Très  simplement.  Je  portais  alors  un  léger  gazon,  car 
j'étais  déjà  chauve;  au  moment  le  plus...  lyrique, 
j'ôlais  ma  perruque,  la  petite  me  flanquait  à  la  porte 
en  m'appelant  :  «  Vieux  déplumé!...  »  —  et  bonsoir  !... 
libéré!... 

AGENOR,    devant   la   cheminée. 

Mais  je  ne  porte  pas  perruque,  moi  ! 

MARTIN. 

Non,  mais  tu  te  teins! 

AGÉNOR. 

Je  t'assure... 

MARTIN. 

Farceur  !  tu  t'es  encore  donné  une  couche  ce  matin. 

AGÉNOR. 

Jamais!...  un  peu  de  pommade  peut-être. 

MARTIN. 

Eh  bien,  renonce  à  cette  pommade-là  et  tu  verras  si  on 
se  cramponne. 

AGÉNOR,    à    part. 

C'est  une  idée  ! 
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MARTIN. 

Encore  une  partie. 

A  G  EN  OR. 

Ça  va. 

Ils  se  lassejent  a  la  table. 
PION  CEUX,    entrant    du    fond    une    lettre    à    la    main. 

Une  lettre  qu'apporte  un  coininissionnaire.  Pas  de 
réponse. 

MARTIN, 

L'écriture  de  mon  cousin  Heriiandez.  (Après  avoir  lu.) 
Il  vient  diner  avec  nous.  —  Tu  mettras  son  couvert, 
Pionceux. 

PIONCEUX. 

Encore  !  il  n'y  a  pas  de  bon  sens  de  l'avoir  comme  ça 
tous  les  jours. 

MARTIN. 

Si  je  ne  peux  plus  recevoir  ma  famille  ! 

PIONCEUX. 

Pas  tous  les  jours,  saprelolte  ! 

MARTIN. 

Est-ce  toi  qui  payes  ? 

PIONCEUX. 

Non,  mais  c'est  moi  qm  nettoie  l'argenterie,  et  ce 
monsieur  change  de  fourchette  à  chaque  plat.  Les  sau- 
vages, ça  devrait  manger  avec  les  doigts  ! 

M  A  11 T I  N. 

C'est    un   grand  seigneur,   ce  sauvage-là,   monsieur 
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Pionceux!..  Je  suis  fier  d'être  de  sa  race,  et  je  vous 
prie  d'être  avec  lui  de  la  plus  obséquieuse  politesse... 
dans  votre  intérêt  même,  car  je  vous  préviens  que  sa 
botte  est  un  peu  nerveuse. 

PIONCEUX. 

Et  ce  n'est  pas  vous  qui  me  défendriez...  Je  ne  suis  pas 
de  votre  race. 

MARTIN. 

Tu  n'es  d'aucune  race,  idiot  !  fiche-moi  le  camp. 

PIONCEUX. 

Bien,  bien!  reniez-moi!  reniez  le  sein  qui  nous  a 
nourris! 

II  sort  par  le  fond  en  eraporlant  le  plateau  de  la  bière. 
MARTIN. 
Celte  brute-là  me  rendra  fou  !  (Pendant  qu'Agénor  donne  les 

caries.)  Tu  diues  avec  nous  ce  soir? 

AGÉNOR,    sèchement. 

Non. 

MARTIN. 

Pourquoi  non? 

AGÉNOR. 

Tu  n'as  pas  besoin  de  moi...  Tu  as  ton  fameux  cousin. 

MARTIN. 

Ça  t'offusque,  que  je  l'invite? 

AGÉNOR. 

Moi?  pas  du  tout.  Qu'est-ce  que  ça  me  fait  !  Adopte-le, 
ton  cousin  !  Tu  es  bien  libre  ! 
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MARTIN. 

Agéiior,  tu  me  lais  de  la  peine. 

AGÉNOK. 

Tu  lâches  les  vieux  amis  pour  les  nouveaux,  c'est 
naturel!  Tout  nouveau,  tout  beau! 

MARTIN. 

Agénor,  vous  êtes  injuste. 

A  G  É  N  0  R. 

Tiens,  veux-tu  que  je  le  dise?  il  te  fait  poser,  ton 
cacique,  il  te  pousse  des  blagues  grosses  comme  des 
maisons. 

MARTIN. 

Lesquelles? 

AGÉNOR. 

Tu  crois,  par  exemple,  qu'il  a  épousé  une  reine  ? 

MARTIN. 

Une  reine  des  Peaux-Rouges,  j'en  suis  sûr.  J'en  ai  la 
preuve...  J'ai  vu  le  serpent! 

AGÉNOR. 

Quel  serpent? 

MARTIN. 

Le  serpent  qu'il  porte  tatoué  sur  sa  poitrine  et  qui  est 
le  symbole  de  la  royauté  chez  les  Ghichimèques. 

AGÉNOR. 

Les  Ghichimèques  ?  Tu  crois  aux  Ghichimèques,  toi? 

MARTIN. 

C'est  une  tribu  d'Indiens  dans  l'Amérique  centrale... 
Gonsulte  Malte-Brun. 
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AGÉNOR. 

Bèta,  va! 

MARTIN. 

Si  tu  ne  crois  plus  à  la  géographie! 

AGÉNOR. 

Tiens,  Ferdinand,  tu  n'as  qu'un  défaut,  mais,  sacre- 
bleu  !  tu  l'as  ! 

MARTIN. 

Lequel,  s'il  vous  plaît? 

AGÉNOR. 

La  gloriole. 

MARTIN,    blessé. 

La  gloriole,  moi?...  Tenez,  jouons,  monsieur,  jouons. 


SCÈiNE  II 
Les  Mêmes,  LOÏSA,  puis  PIONGEUX. 

LOiSA,     entrant    par   le    pan   coupé   de    droite. 

Comment!  vous  voilà  encore  avec  votre  bésigue? 

MARTIN. 

}\ous  finissons. 

LOÏSA. 

Non!  c'est  insupportable!  depuis  le  matin  jusqu'au 

soir  !  (Brouillant  les  cartes.)  TicUS  !  ticUS  ! 
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MARTIN. 

J'avais  cent  d'as. 

Il  se  lève. 
LOIS  A,    à   part. 

Comment  le  renvoyer?  (Haut.i  Martin.)  Vous  oubliez  que 
vous  devez  aller  toucher  aujourd'hui  vos  coupons  au 
Crédit  foncier. 

MARTIN. 

(i'est  juste...  On  a  jusqu'à  trois  heures...  J'y  vais,  (ii 
remonte  puis  redescend.)  Je  t'aunouce  que  M.  Agénoc  rcfuse 
de  dîner  avec  nous. 

LOI  SA. 

Comment? 

MARTIN. 

Monsieur  prétend  que,  si  nous  invitons  notre  cousin 
Hernandez,  c'est  par  gloriole  ! 

ÂGÉ  NO  R,    debout. 

Non,  j'accepte,  là...  J'accepte! 

MARTIN,    lui   tendant   la    main. 

Capricieux  !  Tu  m'as  fait  de  la  peine. 

PI  ON  CEUX,    entrant    du    fond. 

Madame,  c'est  une  visite...  M.  et  madame  Bartavelle. 

LOIS  A,    à    paît. 

Ils  prennent  bien  leur  temps!  (iiaut,  à  Pionccux.)  Rangez 
cette  table. 

Pionceux  range  la  table  ilo  jeu  contre  le  mur  à  gaucho. 
ÂGÉ  NO  R. 

Les  Bartavelle  ?  Je  file. 

VII.  18 
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L  0  i  S  A,    bas,  l'arrèlant. 

Restez.  J'ai  à  vous  parler. 

A  G  EN  OR,    à   part. 

Une  explication  ?  J'aime  mieux  cela, 

MARTIN. 

Ils  sont  mariés  depuis  trois  jours...  ils  font  sans  doute 
leurs  visites  de  noces. 

AGÉNOR. 

Parbleu  !  Je  les  ai  déjà  rencontrés  hier  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions.  La  petite,  que  ça  ennuie,  ne  faisait 
qu'agiter  son  mouchoir  pour  donner  le  signal  du  départ. 

LOI  s  A,    à  part. 

Tant  mieux,  ils  ne  resteront  pas  longtemps.  (Haut,  à 
Pionceux.)  Allous,  faites  entrer... 

P I  0  N  G  E  U  X ,    grave  ment . 

M.  et  madame  Bartavelle! 


SCÈNE  III 
Les  Mêmes,  EDMOND,  BATHILDE. 

EDMOND,     entrant    avec    Batbildc,    et    saluant. 

Madame...  messieurs...  permettez-moi  de  vous  pré- 
senter ma  femme. 

l'icncuux  si-rt. 
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LOiSA. 

Madame...  (EUe  fait  asseoir  Ballillde  près  d'elle,  sur  le  canapé.  Tout 
le  monde  s'asseoit.)  YoUS  faites  (léj'l  VOS  visileS? 

BATIIILDE. 

Mon  Dieu,  oui...  maman  m'a  dit  :   «  Il  faut  vous  en 
débarrasser  tout  de  suite.  » 

EDMOND. 

D'autant  plus  que  nous  parlons  ce  soir.  J'ai  une  botte 
de  cartes  avec  P.  P.  C...  pour  prendre  congé. 

LOI  SA. 

Et,  quand  vous  ne  rencontrez  personne...  vous  dites  : 
«  Une  de  moins  !...  » 

BATHILDE. 

Autant  de  gagné  ! 

EDMOND,  toussant    pour  l'avertir. 

Hum!  hum!  (Haut,  gracicuscmcni.)  Nous  ue  disons  pas 
cela  partout. 

BATHILDE. 

Oh  !  presque  ! 

MARTIN,    h    part. 

Elle  est  charmante  !  un  peu  bébête  !  (Haut.)  Et  où  allez- 
vous  passer  votre  lune  de  miel  ? 

EDMOND. 

En  Suisse.  Je  viens  d'acheter  le  Guide- 

Batliililc  agite  son  mouchoir. 
AGÉNOR,    h    part. 

Le  mouchoir  !  déjà!... 
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LOI  S  A. 

Quelle  partie  de  la  Suisse  comptez-vous  visiter? 

BATHILDE. 

Oh  !  je  ne  sais  pas,  moi.  il  faut  demander  ça  à  Ed- 
mond. 

EDMOND. 

Nous  entrerons  par  Genève.  Ch.amounix  et  ensuite 
rOberland...  Je  tiens  surtout  à  faire  voir  à  mademoi- 
selle... (on  rit.  Se  reprenant.)  à  madame  Bartavelle  !  la 
chute  de  l'Aar  à  la  Handeck. 

LOI  SA. 

C'est  curieux? 

EDMOND. 

C'est  ce  qu'on  appelle  une  belle  horreur.  Figurez-vous 
des  rochers  à  pic...  non...  je  vais  vous  en  lire  la  descrip- 
tion. 

Il  ouvre  son  Guide.   —  Batlnlde  a^'ite  son  niouclioir. 
51  A  n  T  1  N" . 

Madame  est  peut-être  un  peu  pressée? 

BATHILDE. 

Oh  !  pas  du  tout  1  nous  avons  tout  le  temps. 

EDMOND,    qui    a   clicrclic   dans   le    Guide. 

Ah!  voilà!...  La  Handeck...  Ecoutez  ça.  (usam.)  (f  En 
approchant  de  ces  vastes  solitudes,  l'àme  est  pénétrée 
d'un  sentiment  religieux.  On  prend  un  petit  sentier  à     -, 
gauche...  »  : 

Batbilde  agito  plus  vivement  son  mouchoir.  ? 

AGÉNOn,    a    part. 

Le  mouchoii'  a  des  attacpies  do  nerfs! 
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EDMOND,    lisant. 

(.(  Enfin  l'on  arrive.  Quel  admirable  tableau!...  0  scep- 
tique, découvre-toi  !  Au  sommet  d'un  rocher  à  pic,  cou- 
ronné de  pins  noirs  (Pinus  iiigra),  deux  torrents  se  pré- 
cipitent, en  se  choquant  avec  un  bruit  formidable,  dans 
un  gouffre  sans  fond.  » 

LOIS  A,    avec    terreur. 

C'est  effrayant  ! 

EDMOND,    lisant. 

«  Le  voyageur  tremble,  car  l'abîme  l'attire,  et,  courbé 
sous  la  main  puissante  de  la  nature,  il  plie  le  genou  et 
s'écrie...  (Tournant  la  pago.)  Oii  trouvc  au  châlct  dc  la 
Handeck,  du  pain,  du  fromage  et  du  kirschwasser.  »  (s'ai- 
rêtant.)  Mais  ça  ne  se  suit  pas...  Ah  !  j'ai  tourné  deux 
pages. 

Batliilde  agile  son  mouchoir. 
AGÉNOR,    à   part. 

Il  est  donc  aveugle  ? 

n  tire  son  mouchoir  et  l'agite  aussi. 
LOiSA. 

Que  ça  doit  être  beau,  cette  chute  de  l'Aar.  (a  Martin.) 
Mon  ami,  pourquoi  n'irions-nous  pas  aussi  en  Suisse  ? 

MARTIN. 

Oh  !  la  Suisse  !...  on  s'en  fait  une  idée...  Figure-toi  le 
mont  Valérien...  plus  haut...  voilà  la  Suisse! 

LOÏSA. 

Oui,  mais  là  on  ne  court  aucun  danger...  tandis  qu'à 
la  Handeck... 

18. 
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FD.MOND 

Il  suffit  d'un  simple  faux  pas...  On  parle  d'un  Anglais 
qui  avait  à  se  plaindre  de  sa  femme.  Il  la  conduisit  à  la 
chute  de  l'Aar  et,  avec  le  petit  doigt,  il  la  poussa  dans  le 
trou  ! 

LOIS  A. 

Ah!  c'est  horrible! 

B  A  T  H  I  L  D  E , 

On  ne  l'a  retrouvée  que  cinq  ans  après. 

AGÉNOn. 

Bien  changée  ! 

Balliildc  agile  son  mouchoir. 
LOiSA. 

Monsieur  Edmond...  madame  vous  fait  le  signal  du 
départ. 

B  A  T II I L  D  i: . 

Oa  non  !  ce  n'est  pas  ça...  ce  sont  les  mouches  qui 
me  tourmentent. 

MARTIN,    à    part. 

Elle  est  charmante  !  un  peu  hébété  !... 

LOIS  A. 

Combien  vous  reste-t-il  de  visites  à  faire? 

BATIIILDE. 

Yingt-cinq  avant  dîner  ! 

LOiSA,    se   levant. 

Vous  n'avez  pas  une  minute  à  perdre. 

EDMOND. 

Puisque  vous  le  permellez... 

On  se  lève. 
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BATIIILDE. 

Nous  resterons  plus  longicmps  à  notre  retour. 

L  0  ï  s  A . 
Je  vous  souliiiile  un  bon  voyage,  chère  madame. 

M  A  II  T  I  N . 

El  prenez  garde  à  la  llandeok  ! 

EDMO.ND,   ■:  Batliildo. 

Oui.  Si  vous  n'êtes  pas  gentille...  je    ferai   comme 
l'Anglais  :  je  vous  pousserai  dans  le  trou  ! 

B  A  T  u  I L  n  E . 

Oh!  Je   ne  vous  crains  pas,  allez!  (saUiam.)  Madame, 
messieurs... 

MARTIN. 

Je  sors  avec  vous;  je  vais  au  Ci'édit  foncier. 

Marlin,  Ediiioiui  et  Balli  kic  sortent  p.ir  le  fond. 
LOI  SA,    à    part. 

Ce  n'est  pas  malheureux,  les  voilà  partis 


SCÈNE  IV 
AGÉNOR,  LOÏSA. 

AGÉNOr.,    à    i.art. 

Il  faut  en  finir!...  il  faut  me  dépoétiser.  Je  dois  ce 
sacrifice  ù  l'amitié. 
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LOISA,    descendant. 

Monsieur  Montgommier,  je  me  suis  plu  longtemps  à 
vous  appeler  mon  beau  gentilhomme. 

AGE  NO  R. 

C'est  vrai,  Loïsa...  vous  avez  cette  innocente  manie. 

LOÏSA. 

Je  croyais  que  vous  touchiez  aux  Montgommeri  par  le 
cœur,  comme  par  le  nom...  Je  constate  avec  regret  que 
vous  n'êtes  qu'un  traîneur  de  sabre. 

AGÉ>OR,    à   part. 

C'est  elle  qui  commence...  ça  ira  tout  seul. 

LOÏSA. 

Voilà  trois  rendez-vous  de  suite  auxquels  vous  vous 
dérobez  lâchement. 

A  G  É  iN  0  R. 

Mais,  chaque  fois,  j'ai  fait  le  signal  ! 

LOÏSA. 

Il  n'aurait  plus  manqué  que  vous  ne  le  fissiez  pas  ! 

A  G  É  N  0  R 
Pour  lundi  et  samedi,  je  vous  ai  expliqué... 

LOÏSA. 

Soit...  mais  pour  hier? 

ÂGÉ  N  OR. 

Pour  hier,  c'est  autre  chose...  Je  séchais. 

LOÏSA. 

Vous  séchiez?... 


I 
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AGÉXOR. 

Oui,  Loïsn...  el  vous  me  réduisez  à  un  aveu  bien 
pénible.  Ces  cbeveux  dans  lesquels  vous  avez  parfois  le 
doux  caprice  de  passer  vos  doigts,  ils  n'ont  qu'un  éclat 
emprunté. 

LOI  SA. 

E!i  bien  ? 

AGÉNOR. 

Eii  bien,  hier,  il  faisait  très  humide,  le  vent  soufflait 
de  l'ouest...  et  ils  ne  voulaient  pas  sécher. 

LOI  SA. 

Est-ce  bien  vrai  ? 

AGÉXOR. 

Que  je  me  teins?  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré... 

LOI  s  A. 

Non,  ça,  je  le  savais. 

ÂGÉ  Non,    très  étonne. 

Vous  le  saviez? 

LOÏSA. 
Depuis  trois  ans.  (Allant  s'asseoh-  sur  le  canapé.)   C'était   pOUr 

me  plaire,  j'ai  cru  devoir  reconnaître  cette  attention  ea 
feignant  de  ne  pas  m'en  apercevoir...  car  j'ai  toutes  les 
délicatesses,  moi. 

AGENOR,    assis    près   du   canapé. 

Toutes...  vous  les  avez  tontes  !  Ah  !  Loïsa,  que  vous  me 
faites  de  bien  !  Je  tremblais  de  voir  diminuer  mon  pres- 
tige en  vous  faisant  cet  aveu!  C'est  si  ridicule  de  se 
teindre!  c'est  pire  que  de  porter  perruque...  car  entinla 
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perruque  a  une  excuse...  le  rhume  de  cerveau...  taudis 
que  la  teinture... 

LOÏSA. 

C'est  de  l'amour  ! 

AGÉNOR. 

Ah  !  oui  !  —  Les  fausses  dents  aussi... 

LOÏSA. 

Les  fausses  dents  ? 

AGÉNOR. 

Pendant  que  j'y  suis,  j'aime  mieux  tout  vous  dire,  j'en 
ai  trois. 

LOÏSA,   se  levant. 

Agénor,  ce  que  vous  faites  est  infâme!  Vous  n'avez 
pas  de  fausses  dents,  vous  voulez  me  désenchanter  de 
vous. 

AGÉNOR,    à  part. 

Pincé  ! 

LOÏSA. 

Mais  ce  que  j'ai  aimé  en  vous,  ce  n'est  pas  votre  phy- 
sique... il  est  médiocre  (Agénor  se  lève.)  C'est  votre  cràne- 
rie,  c'est  la  noblesse  de  vos  sentiments,  la  grâce  de  vos 
manières... 

AGENOR,  à  part,    trlstoraent. 

Chic  funeste! 

LOÏSA. 

Croyez-vous  que  je  me  serais  détournée  de  mes  devoirs 
pour  un  bel  homme?  J'étais  unange,  monsieur!  Rappe- 
lez-vous mes  remords  !  en  ai-jo  eu  assez?  j'en  étais  as- 
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sommante,  disiez-voiis  alors!...  El  aujourd'hui  on  dirait 
que  c'est  vous  qui  en  avez. 

AGÉNOR. 

Eii  bien,  oui,  j'en  ai!  et  vous  me  feriez  bien  plaisir, 
mais,  là,  bien  plaisir  de  les  partager. 

L  0  i  s  A. 
Il  est  trop  tard,  monsieur. 

AGÉNOR. 

Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  bien  faire...  Quand  je 
pense  que  j'attente  depuis  trois  ans  à  l'honneur  de 
l'homme...  qui  a  sauvé  le  mien  !  Sans  lui,  je  faisais 
faillite,  j'étais  rayé  des  cadres  de  l'armée. 

LOÏSA. 

Vous  l'avez  remboursé. 

AGÉNOR. 

J'ai  remboursé  l'argent....  mais  le  reste! 

LOiSA. 

Vous  vous  êtes  battu  pour  lui,  partant  quittes. 

AGÉNOR. 

Non  !  pas  pour  lui,  Loisa,  pour  vous. 

LOÎSA. 

A  sa  place,  du  moins. 

A  G  É  N  0  R. 

Mon  Dieu...  c'était  dans  la  foule  du  feu  d'artifice... 
derrière  vous,  un  insolent  vous  avait  arraché...  un  cri,  je 
le  i^illni;  c'était  une  affaire  outre  lui  et  moi. 
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LOI  S  A. 

Une  affaire  que  M.  Martin  devait  réclamer  pour  lui 
seul...  il  se  borna  à  vous  servir  de  témoin...  c'est  depuis 
lors  que  je  n'ai  plus  le  moindre  remords. 

AGÉXOR. 

On  peut  n'être  pas  un  gladiateur  et  avoir  encore  bien 
des  qualités...  Je  vous  assure  qu'il  vaut  mieux  que  moi, 
cet  homme...  j'ai  peut-être  plus  de  brillant,  mais  il  a 
plus  de  fond  1  Si  vous  le  connaissiez  comme  moi... 

LOiSA,    haussant  les  épaules. 

Je  le  connais  mieux  que  vous  ! 

AGÉNOR. 

iNon,  puisque  vous  ne  l'aimez  pas...  —  Enfin  que  lui 
reprochez-vous,  à  part  ce  duel  ? 

LOIS  A. 

Tout!  il  est  grotesque  jusque  dans  son  sommeil,  il 
ronfle  ! 

AGÉNOR. 

Ça,  c'est  un  embarras  de  la  muqueuse,  le  cœur  n'y  est 
pour  rien. 

LOiSA. 

Mettez-le  sur  un  piédestal,  n'est-ce  pas?  c'est  obli- 
geant pour  moi  !  ne  voyez-vous  pas  que,  si  M.  Martin  est 
un  ange,  je  suis  un  monstre? 

AGÉNOR. 

Non,  Loïsa,  le  monstre  c'est  moi!  Vous  ne  pouviez 
tromper  que  lui,  puisque  vous  êtes  sa  femme...  tandis 
que  moi... 
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LOÏSA. 

Soyez  franc!  c'est  une  rupture  que  vous  cherchez? 

A  G  É  JN  0  K. 

Une  rupture?  jamais!  une  simple  modification.  Le 
rôle  de  h  femme  sur  celle  terre  n'est-il  pas  de  revenir  à 
son  mari  après  l'avoir  trompé?  Rentrons  dans  le  giron, 
Loi  sa. 

LOÏSA. 

Assez,  monsieur.  Je  sais  ce  qu'il  me  reste  à  faire... 
je  ne  survivrai  pas  à  votre  lâche  abandon,  je  vous  en 
préviens. 

AGÉNOR. 

Vous  dites  toujours  cela. 

LOI  s  A. 

Vous  le  croirez  peut-être  quand  je  ne  serai  plus.  J'ai 
dans  le  chaton  de  ma  bague  un  poison  subtil,  celui  dans 
lequel  les  Lidiens  trempent  leurs  flèches.  Il  m'a  été 
rapporté  par  don  Hernandez,  le  cousin  de  mon  mari. 

AGÉNOR,    incrédule. 

Ah  !  ouat! 

LOÏSA. 

Ah!  ouat?...  vVdieu,  Agénor...  adieu! 

Elle  fait  le  geste  de  porter  la  bague  à  ses  lèvres. 
AGÉNOR,    l'arrêtant. 

Pas  de  bêtises,  Loïsa! 

LOÏSA. 

Je  ne  comprends  que  cette  fa(,'on  de  rentrer  dans  le 
giron,  comme  vous  dites. 

vu.  19 
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AGÉXOR. 

Alors  n'y  rentrez  pas.  j'aime  mieux  ça.  (a  pan.)  Avec 
les  femmes  romanesques,  on  n'est  jamais  sûr!  (Haut.) 
Conliiiicns  à  nous  rouler  dans  le  crime! 

LOÏSA. 

iNon,  monsieur...  du  moment  que  vous  ne  m'aimez 
plus... 

Elle  porte  la  bague  à  ses  lèvres. 
AGENOR.    l'arrêtant   de   nouveau. 

Je  VOUS  aime  toujours,  sacré  mille  baguettes!  je  vous 
aime,  je  vous  aime...  là  ! 

LOÏSA. 

Ah  !  je  le  savais  bien  !  je  retrouve  mon  beau  gentil- 
homme ! 

AGÉNOR,    à   part. 

Faut-il  que  je  sois  béte...  d'avoir  peur! 

LOÏSA. 

Alors,  dans  une  heure,  rue  Paradis? 

AGÉNOR. 

Oui.  (a  part.)  Mon  pauvre  Martin  ! 

LOÏSA. 

J'ai  mille  choses  à  vou.;  dire  encore. 

AGÉAOR,    à  part. 

Mille  ! 

riOXCEUX,    entrant   du  fond- 

Madame,  c'est  le  sauvage. 
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LOiSA. 


Quel  sauvage  ? 


PIONCEUX. 

Le  cousin  de  monsieur. 

LOÏSA. 

Don  Hernandez  ?...  Faites  entrer. 

A  G  EN  OR. 


Pionceux  sort. 


Il  m'agace,  voire  cousin...  Je  préfère  ne  pas  le  rencon- 
trer. 

LOÏSA. 

Dans  une  heure...  rue  Paradis... 

ÂGÉ  N  OR. 

Numéro  douze...  oui,  je  sais,  (a  part.)  Je  ficherai  plutôt 
le  feu  à  la  maison. 

Il  sort  par  le  pan  coupé  de  gauche. 


SCÈNE  V 
LOÏSA,  puis  HERNANDEZ. 

LOÏSA,  seule. 

Immolez  donc  votre  pudeur  à  un  homme,  pour  vous 
voir  préférer  votre  mari  ! 

HERNANDEZ,    entrant   du   fond. 

Dieu  vous  garde,  cousine!  Ferdinand  n'est  pas  là? 
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LOÏSA. 

Non,  mais  il  va  rentrer.  Comme  vous  êtes  rouge  ! 

HERNxVNDEZ. 

Je  viens  de  jouer  à  la  paume.  La  paume  est  un  jeu  qui 
développe  le  muscle...  et  le  muscle,  c'est  l'homme.  — 
Je  vous  apporte  l'objet  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  me  demander. 

LOÏSA. 

Quoi  donc? 

HERîs'AKDEZ,    liraul    une   phologi-apbie    de    son    portefeuille. 

Le  portrait  de  la  reine  mon  épouse. 

LOÏSA.    prenant   la  carie. 

Une  photographie  !  il  y  a  donc  des  photographes  chez 
les  Peaux-Rouges  ? 

HERXA.NDEZ. 

Non,  je  l'ai  fait  faire  de  mémoire,  rue  Yivienne...  Ça 
ne  lui  ressemble  pas,  mais  ça  me   la  rappelle. 

LOISA,    regardant    la    photographie. 

Oh  !  qu'elle  est  laide  ! 

HERNANDEZ,    avec    complaisance. 

Oui,  elle  est  assez  laide. 

Loïsa  lui  rend  la  photographie. 
LOÏSA. 

Comment,  mon  pauvre  cousin,  vous  avez  eu  le  cou- 
rage... ? 

HERNA^DEZ. 

J'étais  en  verve!  El  puis  l'éclat  du  diadème...  D'ail- 
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leurs,  il  s'agissait  de  sauver  ma  vie...  et  celle  de  mon 
domestique.  Nous  étions  tombés  dans  une  embuscade  de 
Chichimèques. 

L  0  ï  s  A,    à  part,  regardant   la   pendule. 

Trois  heures  et  demie...  Et  mon  rendez-vous  ! 

HERNANDEZ. 

On  me  conduisit  devant  la  reine,  dans  le  costume  du 
pays.  Le  roi  était  mort  depuis  huit  jours,  et  le  veuvage 
commençait  à  agacer  sa  veuve.  Les  Indiennes  sont  laides, 
mais  elles  ont  du  sang.  A  ma  vue,  elle  se  trouble.  «  Qu'on 
me  laisse  seule  avec  le  visage  pâle,  dit-elle  à  ses  gardes; 
je  veux  l'interroger.  »  Je  compris  que  mon  salut  était 
dans  mes  mains...  et,  le  lendemain,  Sa  Majesté  me 
suppliait  de  régulariser  noire  siiuation. 

LOIS.\,    à    part,    regardant   la    pendule. 

Il  n'en  finira  pas  ! 

HERNANDEZ. 

J'ai  toujours  été  républicain;  mais  un  trône,  ça  ne  se 
refuse  pas...  D'ailleurs,  le  plus  fort  élait  fait...  J'accep- 
tai... Et  la  reine  fit  appeler,  séance  tenante,  son  ministre 
des  beaux-arts  pour  me  tatouer  roi. 

LOI  s  A. 

Ah  !  le  fameux  serpent  !  Ça  doit  être  curieux? 

HERNANDEZ. 

Voulez-vous  voir? 

LOÏSA. 

Merci  bien  ! 

HERNANDEZ. 

Le  lendemain,  quand  elle  me  présenta  au  peuple, 
j'entendis  des  murmures...  J'armai  mon  revolver. 
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LOI  SA. 

Pardon...  j'ai  une  visite  àfaire...  très  importante,  et  je 
ne  suis  pas  habillée. 

HERNAXDEZ. 

Ne  vous  gênez  pas,  cousine. 

LOÏSA. 

Vous  nous  conterez  la  suite  ce  soir  au  dessert.  Vous 
trouverez  des  journaux  sur  celte  table.  (Le  saluant.) 
Cousin... 

HERNA>'DEZ. 

Dieu  vous  garde  ! 

Elle  sort  par  le  pan  coupé  de  droite. 


SCÈNE  VI 

HERNANDEZ,   puis   PIONCEUX. 


HERNANDEZ,    prenant  un  journal  sur  le  guéridon   et  venant 
s'étendre  sur  le  canapé. 

Voyons  le  cours  des  cotons.  (Lisant.)  «  La  commission 
sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures  a  tenu 
sa  cinquante-deuxième  séance...  »  (Rejetant  le  journal.)  Ça 
m'embête,  ces  journaux  d'Europe  !...  Je  vais  sonner  la 
femme  de  chambre  pour  me  tenir  compagnie. 

Il  sonne  à  la  cheminée. 
PIC  X  CEUX,    entrant  du  fond. 

Monsieur  a  sonné? 
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IIERNANDEZ. 

Ce  n'est  jws  loi...  c'est  la  femme  de  chambre. 

P  IN  0  CEUX. 

Elle  habille  madame. 

IIERNANDEZ. 

Alors,  fais-moi  la  conversation...  à  haute  voix. 

PIOXCEUX,    à    paît 

Il  est  sauvage,  mais  pas  fier...  (naïu.)  Qu'est-ce  que 
monsieur  veut  que  je  lui  dise  ? 

Il  prend  un  siège  et  s'assoit  à  gauche. 

HERNANDEZ,   après   avoir   fait   lever   Pionceux,    se   mettant    à 
califourchon  sur  une  chaise  près  du  canapé. 

Maintenant,  raconte-moi  tes  voyages. 

PIONCEUX. 

Je  n'en  ai  fait  qu'un,  —  Je  suis  allé  à  Melun  pour  la 
revision. 

HERNANDEZ,    allumant    une    cigarette. 

Va...  intéresse-moi  ! 

PIONCEUX,    racontant. 

Parti  de  Paris,  par  le  train  du  matin  de  six  heures 
cinquante,  nous  arrivâmes  à  Melun  à  huit  heures  seize. 
M.  le  préfet  nous  invita  à  nous  dépouiller  de  nos  vête- 
monts.  En  me  voyant,  le  général  dit  :  «  Mal  bâti  !...  Pas 
d'épaules  !  des  jambes  comme  des  tuyaux  de  pipe  !  Je  ne 
prends  pas    a  !  » 

IIERNANDEZ,    bâillant. 

Apiès? 
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PI  ON  CEUX. 

Après,  je  repris  le  train  de  trois  heures  dix-huit,  et 
f arrivai  à  Paris  à... 

HERNANDEZ. 

Ah!  lu  m'embêtes  !  va-t'en  ! 

PIONCEUX.  conlinuarit. 
A  cinq    heures  quarante-cinq.  (Apercevant  Martin  qui  rentre 

par  le  fond.)  Ah  !  voilà  mousieur. 

Il  sort  par  le  fond. 


SCENE  VIT 
HERNANDEZ,  MARTIN,  puis  PIONCEUX, 

MARTIN,    entrant. 

Ah  !  c'est  toi  ! 

HERNANDEZ. 

Cousin...  que  Dieu  te  garde! 

MARTIN. 

Tu  vas  bien  ?  Dis  donc,  ça  ne  te  contrarie  pas  que  je  te 
tutoie  ? 

HERNANDEZ. 

Nullement.  Pourquoi  ? 

MARTIN. 

C'est  qu'il  y  a  des  rois  qui  n'aiment  pas  ça. 
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HERNANDKZ. 

Dos  aristos  !  Moi.  je  n'ai  pas  de  morgue...  ainsi,  je 
oausais  avec  ton  nègre  en  t'altendant. 

MARTIN. 

J'étais  allé  au  Crédit  foncier  pour  toucher  mes  cou- 
pons, lorsque  j'ai  eu  la  chance  de  rencontrer  Montgom- 
mier,  le  capitaine.... 

H  E  R  N  A  N  D  E  Z. 

Le  petit  vieux  qui  sent  la  pommade  ? 

MARTIN. 

Alors,  je  lui  ai  donné  ma  place  à  la  queue  et  il  va 
toucher  pour  moi  en  touchant  pour  lui...  Où  as-tu  diné 
hier?  on  ne  t'a  pas  vu. 

HERNANDEZ. 

Au  cabaret...  avec  des  jeunes  gens...  d'un  certain 
âge...  je  me  suis  embêté,  ils  ont  raconté  des  histoires 
stupides. 

MARTIN. 

Des  histoires  de  femmes  ? 

HERNANDEZ. 

Non,  de  maris. 

MARTIN. 

11  yen  a  de  drôles. 

HERNANDEZ. 

Ils  riaient  tous  à  se  fendre  la  narine  en  quatre...  pas 
moi  !  parce  qu'à  la  dernière,  j'ai  cru  qu'ils  voulaient  me 
faire  poser. 

19. 
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MARTIN. 

Toi?  pas  possible! 

HERNANDEZ. 

Je  t'en  fais  juge...  et  après  nous  verrons!  Il  paraît 
qu'un  de  leurs  amis,  qui  n'était  pas  là,  a  pour  maîtresse 
une  femme  mariée...  et,  quand  il  veut  donner  un  rendez- 
vous  à  sa  belle,  il  fait  à  la  craie  une  raie  dans  le  dos  du 
mari...  en  travers,  ça  veut  dire  :  «  J'y  serai.  » 

MARTIN. 

Oh!  que  c'est  bête! 

HERXANDEZ. 

Et,  au  contraire,  quand  il  ne  peut  pas  aller  au  rendez- 
vous...  il  fait  une  raie  en  long...  ça  veut  dire  :  «  Je  n'y 
serai  pas.  » 

MARTIN. 

Mais  c'est  impossible!  le  mari  s'en  apercevrait.  Essaye 
donc  de  me  faire  une  raie  dans  le  dos. 

Il  se  tourne  et  montre  une  raie  verticale  dans  le  dos. 
HERNANDEZ. 


Ah!  car  aï!.. 
Va,  essaye... 
Mais  tu  l'as! 


MARTIN. 


UERNANDEZ 


MARTIN. 


Moi?...  (Allant  à  la  cheminée  et  se  regardant  dans  la  glace.)  G  CSt 

ma  foi  vrai... 

HERNANDEZ,    à  part. 

Est-ce  que  par  hasard...? 
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MARTIN. 

Où  diable  me  siiis-jo  fourré?  (ii  sonne.)  Je  n'ai  pourtant 
pas  joué  au  billard. 

PIONCEUX,    entrant   du    tond. 

Vous  avez  sonné? 

MARTIN,    tendant    son  dos. 

Oui...  brosse-moi!.. 

PIONCEUX.    le    brossant. 

Encore  de  la  craie!..  Ab!   c'ost  trop  fort!.,   depuis 
quelque  temps,  vous  en  avez  tons  les  jours. 

MARTIN,    stupéfait. 

Tous  les  jours? 

IIERNANDEZ. 

Carambat 

PIONCEUX,    faisant    un    gcsio    horizontal. 

Autrefois,  c'était  comme  C'i- 

HERNANDEZ.    f.    part. 

((  J'y  serai  !  » 

PIONCEUX. 

Et,  maintenant,  c'est  comme  ça. 

Il  fait  un  geste  vertical. 
HERNANDEZ.    à    part. 

«  Je  n'y  serai  pas!  » 

MARTIN. 

C'est  bien,  laisse-nous. 

l'ioncoux  sort  par  le  fuml. 
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SCÈNE  VIII 

MARTIN,   HERNANDEZ. 

MARTIN,   accablé. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  tu  dis  de  ça? 

HERNANDEZ. 

C'est  clair...  ça  y  est.  (luî  serrant  la  main.)  Dieu  te  garde! 

MARTIN. 

Ça  me  tombe  comme  un  pavé...  Loïsa  coupable  !...  et 
moi  qui  me  privais  de  lui  faire  des  traits!  jobard! 

HERNANDEZ. 

Je  suis  de  moitié  dans  ton  affront. 

MARTIN. 

Tu  seras  de  moitié  dans  ma  vengeance  ! 

HERNANDEZ,    lui   tendant   la   main. 

Même  nom  ! 

MARTIN. 

Même  cœur  ! 

HERNANDEZ. 

Même  honneur! 

MARTIN. 

Le  traître  ne  mourra  que  de  ma  main!.. 

HERNANDEZ. 

Ou  de  la  mienne,  si  tu  le  rates...  Quelles  sont  tes 
armes? 
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MARTIN. 

Mes  armes?..  Ah!  voilcà  le  chiendent!..  Je  ne  suis  pas 
un  duelliste  de  profession...  J'ai  déjà  été  sur  le  terrain, 
comme  témoin,  mais  je  ne  connais  ni  l'épée  ni  le  pistolet. 

HERNANDEZ. 

Diable!  et  la  carabine? 

MARTIN. 

Plutôt,  (passant  h  gauche.)  J'ai  cassé  pas  mal  de  pipes  à  la 
fête  de  Bougival. 

HERNANDEZ. 

Alors  le  duel  à  l'américaine! 

MARTIN. 

Le  duel  américain? 

HERNANDEZ. 

Oui...  à  la  carabine...  On  se  cherche  dans  une  forêt... 

MARTIN. 

Au  Vésinet!  ma  maison  de  campagne  est  par  Là. 

HERNANDEZ. 

On  s'épie,  on  rampe  derrière  les  arbres  et  les  ro- 
chers... le  premier  qui  voit  l'autre  tire  dessus 

MARTIN. 

C'est  que...  j'ai  la  vue  basse. 

HERNANDEZ. 

Enfant!  j'ai  un  truc  superbe  qui  m'a  toujours  réussi. 

MARTIN. 

Je  le  prends  ! 


338  LE   PRIX  MARTIN. 

HERNANDEZ.    prenant   sa   canne   et   son  chapeau   et   allant   se 
placer  derrière  le  canapé. 

Je  me  couche  derrière  un  buisson.  Je  mets  mon  pale- 
tot et  mon  chapeau  au  bout  de  ma  carabine...  (ii  met  son 

cha[ieau  au  bout  de  sa  canne  et  se   dissimule  derrière  le    canapé.)  tit  JC 

cric  à  mon  adversaire  :  «  Tu  es  mort  !  »  Pan  !  il  tire, 
il  blesse  mon  chapeau,  je  me  lève  en  souriant  et  je 
l'expédie  ! 

MARTIN,    un    peu   froid. 

Oui.  c'est  ingénieux.  Se  coucher  derrière  un  buisson... 
mais  je  trouve  ça  un  peu  terre  à  terre  pour  nous...  Je 
rêve  une  vengeance  plus  cannibale  et  plus  sûre...  Je  ne 
sais  pas  encore  laquelle...  mais  je  la  trouverai! 

IIERNANDEZ. 

11  ne  faut  pas  que  ça  traîne...  Où  demeure-t-il? 

MARTIN. 

Qui  ça  ? 

HERNANDEZ. 

Ton  copartageant? 

MARTIN. 

Comment,  mon  co...?  Ah!  c'est  juste!  Je  n'en  sais 
rien...  je  ne  le  connais  pas.  moi!...  Au  fait,  qui  diable 
ça  peut-il  ôtre  ? 

Agénor  paraît  au  fond. 
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SCÈNE  IX 
Les  Mêmes,  AGÉNOR. 

AGE  NO  R,    entrant,     à    Martin. 

Voilà  ton  argent.  Quatre  mille  cinq  ceni  vingt-huit 
francs...  Tu  me  dois  dix  centimes  pour  le  timbre. 

Il  lui  remet  la  somme  et  échange  un  salut  iVoid  avec  Hcrnandez. 
MARTIN,    allant    poser   l'argent    sur   la   cheminée. 

Il  ne  s'agit  pas  de  ça;  tu  arrives  à  point  pour  tenir 
conseil  avec  nous... 

AGÉNOR. 
Va...  Je  t'écOUte.  (a  part,   regardant  le  dos  de  Mailin.)  TicUS, 

on  a  brossé  mon  signal. 

11  tire  un  morceau  de  craie  de  sa  poche. 
MARTIN, 

La  destinée  nous  ménage  souvent  des  surprises.  (Aper- 
cevant dans  la  glace  Agénor  qui  lui  fait  une  nouvelle  raie  dans  le  dos, 
trébuchant,  à  part.)  Oh  !  lui  !  lui  !... 

Il  tombe  dans  les  bras  dAgénor. 
AGÉNOR,    l'assistant. 

Qu'est-ce  que  tu  as,  mon  ami  ?  qu'est-ce  que  tu  as? 

MARTIN. 

Rien  !  une  crampe  d'estomac. 

HERNANDEZ,    qui   s'est   approché. 

Retiens  ta  respiration  ! 
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AGÉNOR,    asseyant    J[ai-tiu   sur   le   canapé. 

Repose-toi.  Quelques  gouttes  d'eau  de  mélisse  sur  un 
morceau  de  sucre!...  Je  reviens. 

Il  sort  vivement  par  la  poric  du  deuxième  plan  de  droite. 


SGÈiXE   X 
MARTIN,  HERNANDEZ. 

MARTIN,    se   levant   vivement. 

Ah!  le  gredin  !  le  gueux!  le  misérable!  moi  qui  l'ai 
sauvé  de  la  faillite!  qui  l'aimais  comme  un  frère!  f]ni 
faisais  tous  les  jours  son  bésigue  ! 

HERNANDEZ. 

Qu'as-tu  donc  ? 

MARTIN. 

C'estlui...  je  l'ai  vu  !...  regarde  dans  mon  dos. 

HERNANDEZ,    apercevant   la    raie. 

Caramba  !  veux-tu  que  je  l'étrangle? 

MARTIN. 

Non,  ce  serait  trop  doux  !  il  faut  un  châtiment  propor- 
tionné à  son  crime. 

HERNANDEZ. 

Oui! 

MARTIN. 

Une  vengeance  qui  fasse  pâlir  celle  du  sire  de  Yergy. 
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IIERNANDEZ. 

Ce  n'est  pas  trop  ! 

MARTIN. 

Mais  quoi?  quoi?...  Ah!  j'y  suis!  j'ai  trouvé!...  ce 
sera  épouvantable.  Mes  cheveux  se  dressent  rien  (lue... 
Il  vient,  dissimulons. 


SCENE  XI 

LES  Mêmes,  AGÉNOR,  puis  PIONGEUX. 

AGÉNOR,   rentrant   avec   un   morceau   de   sucre   dans   une 
cuiller,  un  rouleau  d'eau  de  mélisse  à  la  main. 

Tiens,  avale  ça  ! 

MARTIN. 

Merci,  ça  va  mieux. 

AGÉNOR,    insistant. 
Non,  avale!...  je  le  veux!  (Luî    fourrant  le   morceau  de   sucre 

dans  la  bouche.)  Là!   ne   mâche  pas...   laisse  fondre  tout 
doucement. 

Il  va  poser  la  cuiller  et  le  rouleau  sur  la  cheminée. 
MARTIN  j    à   part,    son    morceau    de    sucre    dans   la   bouche. 

Si  on  ne  jurerait  pas  qu'il  m'aime,  le  gredin! 

AGÉNOR. 

Maintenant,  déboulonne  ton  gilet,  (lc  lui  déboutonnam.) 
Ça  n'a  pas  de  bon  sens  do  se  serrer  comme  ça. 
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HERNANDEZ,    h   part. 

Il  me  crispe  avec  ses  petits  soins. 

MARTIX. 

Merci,  c'est  passé!...   une  crise  nerveuse,  (a  Agénor.) 
Sonne. 

Agénor  sonne. 
PION  CE  TJX,    paraissant    au   fond. 

Monsieur? 

MARTIN. 

Priez  madame  de  venir. 

Pionceux  sort  par  le  pan  coupé  de  droite. 
AGÉNOR.    à   part. 

Comme  ça,  elle  verra  le  signal! 

HERNANDEZ,    bas,  à  Martin. 

Que  veux-tu  faire? 

MARTIN,    bas. 

Tu  vas  voir...  ce  sera  effroyable! 


SCÈNE  XII 

Les  Mêmes,  LOÏSA,  puis  PIONCEUX. 

LOÎSA,    entrant   par  la   droite. 

Vous  m'avez  fait  demander,  mon  ami? 

^îARTIN,    très   gracieux. 

Oui,  ma  bonne...  une  surprise...  Le  coupon  des  omni- 
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bus  a  été  excellent  cette  année,  tu  m'as  parlé  ce  matin 
de  faire  un  voyage  en  Suisse...  Eh  bien,  ce  voyage...  je 
vous  Folîre. 

LOI  SA. 

Ah  !  quel  bonheur  ! 

HERXANDEZ.    étonné,    à   part. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  ? 

MARTIN. 

Agénor  en  sera. 

AGE  X  OR.    passant,    et    s'acircssant   à    Martin. 

J'accepte...  mais  je  payerai  ma  part. 

MARTIN. 

Oui...  tu  payeras  la  part...  Sois  tranquille!...  nous 
visiterons  la  mer  de  glace,  Inierlaken...  (Appuyant.)  et  la 
chute  de  l'Aar...  à  la  Handeck...  La  chute  de  l'Aar... 

LOIS  A. 

Oh!  on  dit  que  c'est  si  beau!  Quand  partons-nous? 

MARTIN. 

Tout  de  suite...  après  dîner  ! 

LOISA,    remontant   avec    Agénor. 

Vile  nos  malles!...  nos  paquets!  (Appelant.)  Pionceux! 
Pionceux ! 

PIONCEUN,    entrant. 

Madame? 

Elle  lui  donne  des  ordres  à  voix  basse. 
HKRNANDEZ,    sur  le  devant,  lias,  à  Martin. 

Et  c'est  là  ta  vengeance  ?  un  vovaQ;e  en  Sui.^se? 
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MARTIN. 

Ne  vois-lu  pas  que  c'est  le  voyage  du  condamné  ? 

HERXANDEZ. 

Comment? 

MARTIN,    bas. 

Une  fois  à  la  Handeck...  un  gouffre  sans  fond...  je  la 
pousse  dans  le  trou  !...  Il  y  a  des  précédents  ! 

HERXANDEZ,    bas. 

Bravo!...  la  justice  de  Dieu  est  satisfaite... 

MARTIN. 

Et  celle  des  hommes  n'a  rien  à  y  voir. 

IIERNANDEZ. 

Ah  !  je  reconnais  mon  sang  ! 

MARTINj    lui  serrant   la    main. 

Même  nom  ! 

HERNANDEZ. 

Même  cœur! 

MARTIN. 

Même  honneur  !  Maintenant,  ayons  l'air  gai. 

Ils  se  mettent  à  fredonner. 
LOI  S  A,    descendant. 

Tout  sera  prêt  dans  une  heure. 
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Un  salon  dans  un  hôtel  Je  Chamounix.  —  A  droite,  deuxième  plan, 
la  chambre  d'Agénor.  —  Au  troisième  plan,  dans  le  pan  coupe,  celle  des 
Bartavelle.  —  Au  fond,  la  porte  d'entrée.  —  A  gauche,  au  deuxième  plan, 
une  fenêtre.  —  Dans  le  pan  coupé,  la  chambre  de  Loïsa.  —  Au  premier 
plan,  un  petit  guéridon.  —  Un  divan  devant  la  fenêtre.  —  A  droite,  |)re- 
miei'  plan,  une  table  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  —  Fauteuils, 
ciiaises,  coussin,  tabouret  de  pieds,  etc.,  etc. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
MARTIN,  HERNANDEZ,  LOÏSA,  puis  PIOiNGEUX. 


Au  lever  du  rideau,  Hernandez  et  Loisa  sont  en  scène,  et  Martin   sort  avec 
précaution,  sur  la  pointe  des  pieds,  d'une  chambre  à  droite,  celle  d'Agénor. 


LOÏSA,  à  Martin,    Ix    voix  basse. 

Eh  bien,  comment  va-t-il? 


Chut  !  il  dort  ! 


MARTIN,  il  voix  basse. 


LOÏSA,    à  voix  basse. 


Pauvre  garçon  !  il  a  été  bien  malade  toute  la  nuit.  Ses 
yeux  semblaient  nous  dire  adieu  pour  toujours. 
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HERNANDEZ,    très  haut. 

Bah  !  il  est  coriace  ! 

MARTIN,    à   voix  basse. 

Pas  si  haut  !  Il  a  attrapé  hier  un  chaud  et  froid  à  la 
source  de  l'Aneyron. 

LOI  SA. 

Il  faisait  tant  de  vent. 

HERNANDEZ,    avec    mépris. 

Ça,  des  hommes  !  Un  courant  d'air  les  met  sur  le  flanc. 
(Très  haut.)  Moi,  je  mc  déshabille  et  je  me  promène  au 
milieu  de  la  tempête  ! 

MARTIN. 

Mais  pas  si  haut  ! 

HERNANDEZ. 

Ah!  c'est  embêtant,  de  causer  comme  ça. 

Il  va  s'asseoir  sur  le  divan. 
MARTIN. 

Nous  voilà  encore  obligés  de  coucher  à  Chamounix. 

(Échangeant   un  regard    avec    Hernandez.)  NoUS  ÏIQ  partirons  doiiC 

jamais  pour  la  Handeck  ! 

LOiSA. 

Qu'est-ce  qui  nous  presse?  Vous  êtes  insupportable 
avec  votre  Handeck?  Qa'est-ce  que   vous  voulez  y  faire, 

voyons  ? 

MARTIN,    vivement. 

Rien  !  Je  parle  comme  touriste. 

PIONCEUX.    entrant    du   fond    et  très   haut    à   la   cantonade. 

Kon,  ça  ne  peut  pas  durer  comme  ça. 
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MARTIN    et    LOÏSA. 

Chut  !  plus  bas  ! 

MARTIN,    à    Pionccux    qui    est    descendu. 

Voyons,  qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

PIONCEUX. 

Il  y  a  que  je  me  plains  de  la  nourriture  !  On  ne  nous 
donne  que  les  restes  de  la  table  d'hôte...  et  je  ne  mange 
que  des  carcasses  et  des  têtes  de  lapin. 

MARTIN. 

Gourmand  ! 

PIONCEUX. 

Ce  matin,  j'ai  demandé  de  la  soupe  :  on  m'a  servi  un 
œil  de  veau  dans  de  l'eau  chaude.  —  Oh  !  la  Suisse  ! 

MARTIN. 

Tu  veux  peut-être  qu'on  te  serve  des  blancs  de  poulet? 

PIONCEUX. 

Pourquoi  pas  ?...  Ma  mère  ne  vous  marchandait  pas 
la  nourriture,  elle  ! 

MARTIN,    passant   à   droite. 

Ah  !  tu  m'ennuies  !  Va-t'en  ! 

PIONCEUX,    remontant,    puis  revenant. 

Oui,  monsieui\..  Mais  j'oubliais  de  vous  dire  :  le  doc- 
teur est  là. 

MARTIN. 

El  tu  ne  nous  préviens  pas,  animal  !  Fais-le  entrer 
chez  M.  Montgommier,  je  le  rejoins. 
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PIONCEUX. 

Tout  de  suite,  (a  pan.)  Il  va  un  poulet  à  la  broche,  je 
le  guette  !...  (En  sortant.)  Oh  !  la  Suisse  ! 

Il  sort  par  le  fond. 
LOÏSA,    à    Martin. 

Allez  vite  à  la  consultation...  Je  crains  une  fluxion  de 
poitrine...  Expliquez  bien  au  docteur  que  M.  Agénor  a  eu 
une  bronchite  en  69  et  une  entorse  en  71. 

MARTIN. 

Oui,  sois  tranquille. 

Il  entre  chez  Agénor. 


scÈrsE  II 

LOÏSA,  HERNANDEZ. 

HERNANDEZ,   tirant   de   sa   poche   un   bouquet  complètement  aplati. 

Nous  sommes  seuls...  tenez...  prenez  vite  ! 

LOÏSA,    assise   près   de   la   table. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

HERNANDEZ. 

Un  bouquet  ! 

LOÏSA,    riant. 

Il  ressemble  à  un  nid  d'écureuil,  (prenant  le  bouquet.)  Ce 
n'est  pas  possible,  on  s'est  assis  dessus. 
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HERNANDEZ. 

Ce  sont  les  fleurs  que  vous  avez  admiiées  hier  en  haut 
de  ce  rocher  inaccessible. 

LOÏSA. 

Oui,  je  les  reconnais;  mais  comment  vous  les  êtes- 
vous  procurées? 

HEUNANDEZ. 

Je  suis  parti  cette  nuit  à  trois  heures,  seul,  sans 
guide,  avec  une  grande  échelle. 

LOÏSA,    posant   le    bouquet    sur   la   table. 

Comment  !  vous  avez  pu  porter  une  échelle? 

HERNANDEZ. 

Le  muscle,  c'est  l'homme!  Elle  était  trop  courte... 
Alors,  j'ai  grimpé;  j'ai  déchiré  mes  mains,  mon  panta- 
lon, ma  peau... 

LOiSA. 

Oh  !  je  suis  désolée. 

HERNANDEZ. 

Ne  vous  inquiétez  pas...  ça  repousse...  Dieu  vous 
i;arde  !  Seulement,  en  dégringolant,  je  me  suis  appesanti 
sur  le  bouquet...  J'aurais  dû  le  mettre  sur  mon  cœur... 
mais  il  serait  brûlé. 

LOÏSA. 

Vraiment,  pour  un  sauvage,  on  n'est  pas  plus  galant. 

HERNAKDEZ. 

Il  s'est  opéré  en  moi  une  révolution. 

LOIS  A. 

Où  ça? 

VII.  20 
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HERNAKDEZ. 

A  la  douane...  à  Culoz...  Jusqu'alors,  je  vous  considé- 
rais comme  une  fragile  enfant  de  l'Occident,  comme  une 
plante  étiolée  et  maladive...  mais  vous  êtes  descendue 
de  wagon...  votre  robe  s'est  accrochée  au  marchepied, 
et  j'ai  vu  votre  jambe. 

LOIS  A,   ramenant  sa   robe  avec   un   mouvement  de   pudeur. 

Oh  !  monsieur!... 

HERNANDEZ. 

Ke  cachez  pas!  J'ai  vu!  (se  frappant  le  front.)  C'est  là, 
imprimé. 

LOIS  A,    à   part. 

Il  me  fait  peur...  il  jette  du  feu  par  les  naseaux  I 


SCÈNE   III 
Les  Mêmes,  MARTIN. 

LOI  SA,  à  Martin  qui  entre,  venant    de  chez  Agénor. 

Eh  bien,  qu'a  dit  le  docteur  ? 

MARTIN. 

Ça  ne  sera  rien...  c'est  un  malade  qui  se  frappe... 

LOÏSA. 

Ça,  c'est  bien  vrai. 

MARTIN. 

Un  petit  refroidissement  qui  s'est  porté  sur  l'iiite-i; 
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Le  docteur  a  ordonné  six  gouttes  de  laudanum  dans  une 
tasse  de  tilleul. 

LOÏSA. 

Six  gouttes,  n'est-ce  pas  beaucoup? 

HERXANDEZ. 

Moi,  j'en  prends  tous  les  soirs  dans  mon  café  pour  me 
faire  digérer. 

MARTI  X. 

Le  docteur  dit  qu'il  en  faut  cinquante  gouttes  pour 
tuor  un  homme...  ainsi  nous  avons  de  la  marge...  Mais 
ce  qu'il  recommande.,  c'est  du  repos  et  surtout  du 
calme...  Agénor  se  plaint  d'avoir  entendu  du  bruit  toute 
la  nuit. 

HERNANDEZ. 

Ce  sont  les  voisins  du  n"  3.  Ils  ont  fait  un  vacarme  !... 

MARTIX. 

Je  les  prierai  de  se  taire,  et.  domain,  nous  pourrons 
p.irlir  pour  la  Handeck. 

Nouveau  regard  écliang-n  avec  Hernandez. 
LOÏSA. 

Encore?  Mais  c'est  une  maladie  ! 

MARTIN. 

Je  parle  comme  touriste. 

LOÏSA. 

Maintenant,  je  suis  moins  inquiète,  jo  vous  demande 
la  permission  de  vous  quitter...  je  vais  m'habillcr. 

l'Ile  rentre  chez  eWr,  par  le  pan  coupé  de  gauche. 
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SCÈNE   IV 
HERiNANDEZ,  MARTIN. 

MAftTi:;. 
Je  vais  commander  le  laudanum. 

I]  remonte. 
HERNANDEZ,    éclatant. 

Non  !  non  !  je  ne  te  comprends  pas  ! 

MARTIN,    revenant. 

Quoi  ? 

HERNANDEZ. 

Nature  de  coton  !  Ce  n'est  pas  du  sang  qu'on  t'a  mis 
dans  les  veines,  c'est  de  la  limonade. 

MARTIN. 

Qu'est-ce  que  j'ai  fait  ? 

H  E  R  N  A  >■  D  E  Z. 

Tu  le  soignes,   tu  le  dorlotes,   tu  te  fais  sa  garde- 
malade!... 

MARTIN. 

Je  le   soigne  !  (D'une  voix  sourde.)  Ne  faut-il   pas  qu'il 
arrive  à  la  Handeck  en  bon  état,  le  condamné  ? 

HERNANDEZ. 

Seras-tu  ferme  jusqu'au  bout? 

MARTIN. 

Moi?  ah  !  tu  ne  me  connais  pas  !  Je  voudrais  déjà  le 
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tenir  au  bord  du  trou  !  el  le  pousser!...  et  lui  jeter  des 
rochers  sur  la  tète  !  liens  !...  en  voilà  encore  !  Est-ce  de 
la  limonade,  ça? 

HERNANDEZ. 

A  la  bonne  heure  ! 

MARTIN. 

Si  tu  savais  ce  que  je  soufï're  dans  ce  voyage...  je  me 
contiens,  je  me  concentre  pour  ne  pas  éclater...  Tantôt 
c'est  un  signe  d'intelligence,  un  regard  que  je  sur- 
prends... 

HERNANDEZ. 

AMâcon,  ils  se  sont  fait  de  l'œil.  Je  l'ai  vu!...  Dieu  te 
garde  ! 

MARTIN. 

A  Màcon...  Je  sais  pourquoi...  Il  est  descendu  un 
monsieur  qui  avait  du  blanc  à  son  habit,  el  alors  Loïsaa 
regardé  Agénor  en  souriant. 

HERNANDEZ,  furieux. 

Valgame  Bios  I 

MARTIN,    do  même. 

Caramba  !  Plus  fort  que  ça  !  l'avant-dernièro  nuit... 
dans  le  wagon...  Loisa  s'est  trompée  de  pied;  son  brode- 
quin est  venu  caresser  ma  bottine. 

HERNANDEZ,  exaspéré. 

Et  tu  n'as  pas  étranglé  ton  rival  ? 

MARTIN. 

J'ai  été  plus  fin...  j'ai  rendu  pression  pour  pression... 
pourvoir  jusqu'où  ça  irait. 


354  LE   PRIX   MARTIN. 

HERNANDEZ, 

Et  jusqu'où  ça  a-t-il  été  ? 

MARTIN. 

Le  lampiste  a  allumé  et  elle  a  retiré  son  pied. 

HERNAND  EZ,    poussant  un  soupir  de  soulagement. 

Dieu  garde  le  lampiste  ! 

MARTIN. 

Et  tu  me  demandes  si  je  serai  ferme  jusqu'au  bout? 
Sois  tranquille,  ma  haine  le  couve  ! 

HERNANDEZ. 

Tu  le  dorlotes  trop  ! 

MARTIN. 

Quand  un  homme  est  condamné  à  mort,  on  lui  accorde 
butes  ses  fantaisies.  —  du  poulet,  du  tabac,  de  l'eau- 
de-vie... 

HERNANDEZ. 

Je  trouve  ça  bête. 

MARTIN. 

C'est  l'usage  chez  les  nations  civilisées.  Dans  ca 
moment,  c'est  du  laudanum  qu'il  lui  faut. 

HERNANDEZ. 

Et  du  calme,  du  silence,  a  dit  le  médecin. 

MARTIN. 

C'est  vrai...  Ainsi,  toi,  tu  as  rapporté  des  pays  chauds 
une  terrible  habitude...  tu  cries  comme  un  sourd!  (a  ce 

moment,    on  entend  de  grands  éclats  de  rire  dans   la  chambre  numéro  3, 

pan  coupé  de  droite.)  Ah  çà  !  est-ce  qu'ils  vont  recommencer 


I 


ACTE   DEUXIÈME.  355 

leur  Sabbal?   (courant  à    la  porte  et   frappant.)  Mais    taisez-VOUS 

donc,  par  là!  il  y  a  un  malade,  sacrebleu! 


SCÈNE   V 
Les  Mêmes,  EDMOND,  BATHILDE, 

tenant  un  album  ii  la  main. 
EDMOND,    entrant    suivi   do    Balliildc. 

Mai.s  nous  sommes  bien  maîtres  chez  nous.  (Reconnais- 
sant Martin.)  TicUS  !  c'cst  VOUs! 

BATHILDE. 

Monsieur  Martin! 

Ils  descendent  en  scène. 
MARTIN,    à    part. 

Le  petit  ménage!  (Haut.)  Eh  bien,  vous  pouvez  vous 
vanter  de  faire  du  tapage... 

BATHILDE. 

C'est  Edmond  qui  tournait  autour  de  la  table  et  qui 
avait  parié  que  je  ne  pourrais  pas  l'attraper...  J'ai  gagné» 

MARTIN. 

Quoi? 

BATHILDE,    baissant    les   yeux. 

Mais... 

EDMOND. 

Un  baiser...  Nous  jouons!  nous  jouons! 

HERNANDEZ.    h   part. 

Si  c'est  pour  ça  qu'ils  sont  venus  en  Suisse  ! 
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MARTIN. 

Vous  ne  pourriez  pas  jouer  à  autre  chose?  Aux  échecs, 
par  exemple...  ça  ne  fait  pas  de  bruit;  nous  avons  un  de 
nos  amis  malade. 

BATHILDE,    apercevant   Hernandez. 

Monsieur,  peut-être? 

HERNANDEZ. 

Moi,  malade?  Hernandez  malade?  (se  frappant  la  poitrine.) 
C'est  en  bronze,  tout  ça...  tout  ça...  et  le  reste  en  r.cier! 

EDMOND,    bas,    à  Ealbilde. 

C'est  un  athlète  qui  court  les  foires.  Ne  le  contrarie 
pas. 

MARTIN,    à  Bathildc. 

Eh  bien,  êtes-vous  contente  de  la  Suisse  ? 

BATHILDE. 

Oh!  très  contente!..  Dans  ce  moment,  nous  :fl!ons 
voir  ie  glacier  des  Bossons. 

MARTIN. 

Et  vous  emportez  votre  album  pour  dessiner? 

BATHILDE,    déposant   Talbum    sur  !a    table. 

Oh!  non,  j'écris  dessus  mes  impressions  de  voyage... 

MARTIN. 

Et  qu'est-ce  que  vous  avez  déjà  vu? 

BATHILDE. 

Nous  avons  vu  Lyon  ;  je  voulais  visiter  Notre-Dame  de 
Fourviéres;  mais  Edmond  m'a  dit  que  ce  n'était  pas 
intéressant...  alors,  nous  sommes  restés  à  l'hôtel  et... 

Elle  baisse  les  veux. 
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MARTIN. 
Et? 

EDMOND. 

Nous  avons  fait  un  peu  de  musique. 

BATHILDE. 

Ah  !  jamais  je  n'oublierai  Lyon  ! 

EDMOND. 

Ah  !  moi  non  plus  ! 

BATHILDE. 

A  Genève,  nous  avions  le  projet  de  faire  une  prome- 
nade sur  le  lac,  mais  Edmond  a  aperçu  un  nuage...  il  a 
craint  une  tempête...  Alors,  nous  sommes  restés  à  l'hôtel 
et... 

MARTIN. 

Et?... 

EDMOND. 

Et  nous  avons  fait  un  peu  de  musique. 

BATHILDE. 

Ah  !  je  n'oublierai  jamais  Genève  ! 

EDMOND. 

Ah!  moi  non  plus! 

HERNANDEZ,    à   part. 

Ils  voyagent  pour  la  musique. 

RATHILDE. 

Aujourd'hui,  Edmond  veut  absolument  me  montrer  le 
glacier  des  Bossons...  moi,  je  préférerais  rester.  Je  suis 
un  peu  nerveuse,  mais  il  dil  que  c'est  très  rurieux. 
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EDMOND. 

Très  curieux!  très  curieux! 

MARTIN,    h    Bathilde. 

On  ne  peut  pas  toujours  faire  de  la  musique. 

EDMOND  ,  prenant  le  bras  de  sa  femme. 

Dépêchons-nous!    le   guide   et   les   mulets   nous  at- 
tendent! 

Us  saluent  el  sortent,  en  courant,   par  le  fond. 
MARTIN. 
Je  vais  commander  le  laudanum.  (Redescendant,  à  Heman- 

d.  z.)  Ah!  je  n'ai  pas  fait  ma  barbe,  fais-moi  donc  le  plaisir 
de  demander  à  ma  femme  la  clef  de  mon  nécessaire. 

Il  sort  parle  fond. 


SCENE  VI 
HERNANDEZ,  puis  LOÏSA,  puis  MARTIN. 

HERNANDEZ,   seul. 

Nous  disons  la  clef  de  son  nécessaire,  (ii  se  dirige  vers  la 

chambre  où  est  entrée  Loisa  et  ouvre  la  porte.)  CiOUSlUe  I 
LOÏSA,    à  l'intérieur,  poussant  un  cri. 

Ah!..  On  n'entre  pas! 

HERNANDEZ,    refermant    vivement   la   porte,    revenant    en 
scène,  très  aijité. 

Elle  s'habille!  Caramba!  Demoniol  Valgame  Dios! 
Qu'elle  est  belle,  éblouissante!...  De  l'air!  de  l'air!.,,  (ii 
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ouvre  la  fenêtre.)  Ah!  j'ai  du  feu  dans  les  veines!  J'étouffe! 

j'étouffe!    (il  ôte  son  habit  et  son  gilet.)  Jc  IBC  SCllS  ITlicUX  ! 
Loi  SA,   ouvrant    sa  porte. 

Vous  voulez  me  parler  ?  (Elle  l'aperçoit,  pousse  un  cri  et  referme 
vivement  la  porte.)  Ah  ! 

HERNANDEZ. 

Garait  un  peu  plus,  elle  voyait  mon  tatouage. 

MARTIN,    rentrant   par    le    fond   et   l'apercevant   on    manches   de 
chemise. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  là  ?...  Tu  te  déshabilles? 

HERNANDEZ. 

J'avais  un  peu  chaud,  je  prenais  le  frais. 

MARTIN,    à   part. 

Drôle  de  peuple  !  (Haut.)  On  va  apporter  le  tilleul  et  le 
laudanum. 

VOIX    d'aGÉNOR,    dans    sa    chambre,     à   droite. 

Ferdinand  !  Ferdinand  ! 

MARTIN. 

C'est  Agénor...  Je  t'en  prie...  ne  le  contredis  pas...  tu 
le  contredis  toujours. 

HERNANDEZ,    remettant    son    habit   et   son   gilet. 

Il  m'agace. 

Il  passe  à  gauche. 
MARTIN. 

Parbleu  !  moi  aussi,  il  m'agace  !...  Mais,  puisqu'il  est 
condamné...  un  peu  de  patience!  couvrons  le  précipice 
de  roses,  donnons-lui  son  poulet. 

II  va   au-devaat   d'Airi-nor. 
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SCÈNE  VU 

Les  Mêmes,  AGÉNOR. 

AGENOR,  cnlranl  en  tenue  de   malade,  et   parlant  d'une   voix   dolente. 

Ferdinand...  lu  me  laisses  seul...  Voilà  une  heure  que 
je  t'appelle. 

MARTIN. 

Excuse-moi,  mon  ami,  j'étais  sorti  un  moment  pour 
commander  la  potion.  Eh  bien,  te  sens-tu  un  peu  mieux? 

ÂGÉ  X  OR. 

Non,  ça  ne  va  pas.  On  a  encore  fait  du  tintamarre  à 
côté...  Est-ce  qu'il  y  a  un  billard? 

HERNANDEZ. 

Les  joueurs  sont  partis. 

AGÉNOR,    il   est    pris   d'une    quinte   de   toux. 

Allons,  bien  !  voilà  la  poitrine  qui  se  prend! 

HERNANDEZ. 

Secouez-vous,  sacrebleu  ! 

AGÉNOR,    à    Hernandez    avec    aigreur. 

Socouez-vous  !...  Est-ce  que  ça  guérit  les  maladies  de 
poitrine,  de  se  secouer?...  Vétérinaire,  va  ! 

Il  passe  à  droite. 
HERNANI>EZ,    bondissant. 

Hein?  Qu'est-ce  qu'il  a  dit? 
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MARTIN,    l'arrêtant. 

Rien!  (sas,  à  iicmatuioz.)  Mais  ne  le  conlrarie  donc  pasl 

(a  Agénor.)   TicnS.  assicds-toi.   (n  le  fait   asseoir  sur  un  fauteuil- 

(a  Hernandez.)  Vite,  iHi  fabouret  ! 

IIEKXANDEZ,    apport.int    un    tabouret. 

Pour  la  poitrine  de  monsieur  ! 

MARTIN. 

Et  un  coussin  sous  la  tète. 

Hernandcz  pren  1  un  coussin  du  divan  et  le  place  derrière  la  tète  d'Ag'énor.. 
AGÉNOR,    à   Martin. 

Oh  !  tu  es  bon,  toi  !  Tu  m'aimes  ! 

Hernandez  va  s'asseoir  sur  le  divan;  Ai,'éuor  est  assis  au  milieu  de  la  scène. 
Martin  est  debout  près  de  lui. 

MARTIN. 

Oui...  oui...  sois  tranquille  !  Comment  te  trouves-tu? 

AGÉNOR. 

Mal  !  J'ai  froid...  je  sens  comme  un  faux  frisson. 

MARTIN,    apercevant   la    fenêtre    ouverte. 

Pai'bleu!   on   a  laissé  la   fenêtre  ouverte!    Quel   est 
l'imbécile?  (a  Hemandez.)  Femic  la  fenétie. 

Hernandcz  la  ferme  avec  humeur  et  revient  s'asseoir  sur  le  divan. 
AGÉNOR. 

Oh  !  j'ai  la  bouche  sèche...  Je  boirais  bien... 

MARTIN. 

Quoi? 

AGÉNOR. 

Je  ne  sais  pas  quoi.  Piien  ne  me  dit. 

Vil.  21 
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MARTI>-. 

Parle.  Dans  ta  position,  tu  peux  tout  demander. 

AGÉ.NOR. 

Eh  bien,  donne-moi  un  petit  grapillon  de  raisin. 

MARTIN. 

Ah!  c'est  qu'au  commencement  de  juillet,  il  n'y  a  pas 
encore  de  raisin. 

AGÉNOR. 

Alors,  une  pèche  au  sucre. 

MARTIN. 

Ah  !  c'est  qu'au  commencement  de  juillet,  il  n'y  a  pas 
de  pêches  non  plus. 

HERNANDEZ,    à   pari. 

11  n'a  pas  de  chance,  le  condamné  ! 

MARTIN. 

Mais  veux-tu   du   poulet...  avec  du  tabac  et  un  verre 
d'eau-de-vie?...  c'est  ton  droit. 

ÂGÉ  N  OR. 

De  l'eau-de-vie  !  Tu  veux  donc  me  tuer? 

MARTIN,    vivement. 

Non  !  pas  encore  !  c'est  trop  tôt  ! 

AGÉNORj    poussant  un    cri. 

Ah! 

MARTIN. 

Quoi  ? 

AGÉNOR. 

Allons,  bien  !  voilà  l'intestin  qui  se  prend! 
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HERNANDEZ,    à   part,    avec   mépris. 


Ah  !  galette 


AGENOR. 


Non,  case  calme.  Je  me  suis  levé  pour  écrire  à  mou 
oncle. 

MARTIN. 

Ça  va  te  fatiguer. 

AGÉx^OR. 

Approche-moi  la  table...  Je  vais  essayer  de  tracer 
quelques  lignes. 

MARTIN. 

Oui.  (a  Hernandez.)  La  table  !...  approchous  la  table  !... 

HERNANDEZ,    ii   part. 

Il  méfait  faire  un  métier  de  commissionnaire. 

Ils  placent  la  table  devant  Agénor;  Hernandez  va  se  rasseoir  sur  le  divan. 
AGÉNOR,    écrivant. 
«  Moucher  oncle...  »  (S'interrompant,  à  Martin.)  Tu   UC  pOUX 

donc  pas  m'avoir  un  petit  grapilion  de  raisin?...  Je  paye- 
rai ce  qu'il  faudra... 

MARTIN. 

Mais  il  n'y  en  a  pas  !  il  n'y  en  a  pas  ! 

HERNANDEZ,    à   part. 

Il  est  sciant  avec  son  raisin  ! 

AGENOR,    reprenant   la   plume. 

«  Mon  cher  oncle,  je  suis  bien  malade  à  Chamounix, 
et,  malgré  toute  mon  énergie,  je  ne  sais  si  je  pourrai 
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VOUS  revoir  jamais...  »  (Laissant    tomber  sa    plume.)    Noil...    je 

suis  trop  faible...   La   sueur   me    monte...    Prends  la 
plume,  Ferdinand, 

MARTIN. 

Oui...  repose-toi  sur  ce  divan...  Hernandez,  aide-le. 

(Hernandez  vient  prendre  Agénor  par  le   bras    et   Tinstalle  sur  le    divan 
face  à  la  fenêtre.)  Le  COUSSin  !  le  COUSsin  !... 

HERNANDEZ,    apporte   le   coussin    en  jurant. 

Valgame  à  la  poira  ! 

II  va  s'asseoir  à  droite. 
MARTIN,    s'asseyant    à    table. 

Maintenant,  tu  vas  me  dicter. 

AGÉNOI!,    dictant. 

^^i  J'emprunte,  pour  continuer  ma  lettre,  la  main  de 
mon  meilleur  ami.  » 

MARTIN,    à   part,    écrivant. 

Canaille  ! 

AGÉNOR,    dictant. 

((  -De  mon  meilleur  ami,  dont  la  femme  m'a  soigné 
avec  le  dévouement  d'une  sœur...  » 

HERNANDEZ,    à    part,   jaloux. 

D'une  sœur  ! 

AGÉNOR,   dictant. 

«  De  charité.  Je  ne  crains  pas  d'exagérer  en  disant  que 
cette  femme  est  un  ange...  » 

Hernandez  se  lève. 
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MARTIN,    à   part. 

Un   ange!...   elle!...  (a  Hnnandoz.)  Tiens,  prends  la 
plume...  je  ne  peux  pas  continuer! 

11  se  lève. 
HERNANDEZ,    protestant   à    voix    basse. 

Ah  !  mais  les  écritures...  ça  m'embête! 

MARTIN,    bas. 

Puisqu'il  est  condamné  !  nous   ne    devons   rien    lui 
refuser. 

HERNANDEZ. 

C'est  juste,  l'animal  ! 

II  se  met  à  la  table. 
AGÉNOR,    à    Martin. 

Tu  n'écris  plus  ? 

MARTIN. 

Non,  j'ai  une  convulsion  dans  le  pouce...  Don   Hor- 
nandez  va  me  relayer. 

Il  remoiUe. 
HERNANDEZ,    la    plume    à   l.i    main,    à   Agénor. 

Quand  il  plaira  à  monsieur? 

AGÉNOR,    dictant. 

«  J'emprunte,  pour  continuer  ma  lettre,  la  main  d'un 
indifférent.  » 

HERNANDEZ,    à    part. 

Il  a  du  nez  ! 

AGÉNOR. 

«  Je  sens  bien  que  je  ne  pourrai  pas  continuer  mon 
voyage.  » 
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HERNAADEZ,    se   levant   et    allant    à   Agcnor. 

Hein  ? 

MARTIN. 

Qu'est-ce  qu'il  dit?.,.  (Bas,  à  Henandez.)  Il  iious  échappo. 
(a  A-énor.)  Vovoiis,  uii  peu  dc  coiii'age,  sacrebleu  ! 

AGÉ^OR. 

Oh  !  non  !...  les  forces... 

MARTIN. 

Tiens  seulement  jusqu'à  la  Handeck  ..  Je  ne  t'en 
demande  pas  plus! 

HERXAXDEZ. 

Ou  dit  que  c'est  si  joli  ! 

AGÉNOR,    à    Martin. 

Tu  m'achèteras  la  photographie. 

MARTIN. 

Ce  n'est  pas  la  même  chose. 

AGÉNOR,    à    Hernandez. 

Continuez.  (Dictant.)  «  je  quitterai  sans  regret  ce  p:iys... 
où  l'on  ne  trouve  même  pas  à  acheter  un  grapillon  de 
raisin.  y> 

HERNANDEZ,    à   part. 

Encore  son  raisin  ! 

AGÉNOR,    dictant. 

«  Je  serai  à  Paris...  » 

HERNANDEZ,    écrivant. 

Pas  si  vite. 
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AGÈNOR,    reprenant. 

«  Je  serai  à  Paris  mercredi.  »  Donnez  que  je  signe. 

(Hernandez  lui  apporte  la   lettre  avec   le   buvard.   Il  signe.)  Ail  !  CettC 

lettre  a  épuisé  mes  forces.  Je  vais  rentrer.  Ton  bras, 
Ferdinand  ! 

MARTIN. 

Oui,  voilà! 

Hernandez  remet  la  table  et  le  fauteuil  en  place,  pendant  qu'Agénor, 
soutenu  par  Martin,  se  dirige  vers  sa  chambre;  puis  Hernandez  prend 
Martin  par  la  manche  de  son  habit  et  le  ramène  brusquement  en  scène. 
Agcnor,   tenant  toujours  Marlin,  trébuche  et  manque  de  tomber. 

HERNANDEZ,    à   Martin,   bas. 

Que  vas-tu  faire  ? 

MARTIN,    bas. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais  il  faut  à  tout  prix  que  je  le  fasse 
changer  d'avis,  (a  Agénor.)  Appuie-toi...  ne  crains  rien. 

AGENOR,    sortant,    appuyé    sur   le    bras  de    Marlin. 

Que  tu  es  bon  !  Tu  es  un  ange  aussi! 

MARTIN. 

Oui...  nous  sommes  (ous  comme  ça  dans  le  ménage! 
Appuie-toi. 

Us  sortent  à  droite. 
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SCÈNE  YIII 
HERNANDEZ,  puh  LOÏSA. 

HERNAXDEZ.   seul. 

El  elle  aime  cet  avorlon...  elle!  Vénus!.,.  Oh!  ce  petit 
bonhomme  me  gêne!  Ça  finira  mal! 

LOISA5    sortant  de    sa   chambre  et   l'apercevaiil. 

Ah!...  c'est  vous...  pardon. 

Elle  fait  mine  de  se  retirer. 
HERNANDEZ. 

Tous  me  fuyez? 

LOÏSA,    descendant. 

Non;  mais  je  n'ose  pas  lever  les  yeux  devant  vous.  Tous 
avez  ouvert  ma  porle  si  brusquement  tout  à  l'heure  !... 

HERNANDEZ. 

Rassurez-vous...  je  suis  myope...  je  n'ai  rien  vu!  (Avec 
exaltation.)  Mais  quol  échit!  qucllc  blauchcur ! 

LOÏSA,   offusquée. 

Monsieur! 

Elle  passe  à  droite. 
H  ERNANDEZ. 
Je  parle  de  vos  mains!..  (11    veut  lui  prendre   la  main.)  Ah  I 

Loïsa!  cousine  ! 

LOÏSA  ,    se   reculant. 

Mais,  monsieur...  je  suis  mariée  !... 
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HERNAKDEZ. 

Si  ce  n'est  que  ça,  moi  aussi,  et  à  une  reine,  encoie! 

SCÈNE    IX 
Les  Mêmes,  MARTIN. 

MARTIN,    sortant    de    la    chambre    ù'Agcnor. 

Allons,  bon! 

lïERNANDEZ   et    LOÏSA,    se   roiournant. 

Quoi  donc? 

MARTIN. 

Voilà  qu'il  a  la  colique,  maintenant. 

LOÏSA. 

Oh!  vous  êtes  révoltant  avec  vos  expressions. 

MARTIN. 

C'est  le  nom!  Comment  veux-tu  que  j'appelle  ça? 

LOÏSA. 

Dites  un  refroidissement. 

MARTIN. 

C'est  une  belle  et  bonne  indigestion...  Je  viens  de  lui 
commander  un...  Comment  veux-tu  que  j'appelle  ça  ?... 
à  l'eau  de  son. 

HERNANDEZ. 

Il  a  trop  mangé  avant-hier. 

21. 
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MARTIN, 

Il  s'est  bourré  de  fraises  et  de  fromage  à  la  crème... 
il  ne  nous  a  laissé  que  le  saladier  ! 

HERXANDEZ. 

Il  est  répugnant  à  voir  manger  ! 

M  ART  IX.    a  part. 

C'est  ça...  abîmons-le!  (Haui.)  Répugnant!  voilà  le 
mot. 

LOiSA. 

Tenez,  vous  êtes  insupportable.  (AManin.)  Quand  on  a 
un  ami  malade,  je  ne  comprentis  pas  qu'on  s'exprime  de 
la  sorte. 

MARTIN. 

Mais... 

LOIS  A. 

Vous  avez  vraiment  bien  peu  de  charité  !  Laissez-moi! 

Elle  entre   Lins  sa  chambre. 


SCÈNE  X 
MARTIN,  HERNANDEZ,  puis  PIOxNCEUX. 

MARTIN,    la    regardant   sortir. 

Comme  elle  l'aime  !  Elle  ne  prend  même  plus  la  peine 
de  s'en  cacher. 

HERNANDEZ. 

Patience!...  notre  heure   viendra!    L'as-lu  décidé  à 
continuer  le  voyage  ? 
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MARTIN. 

Oh  bien,  oui!  j'ai  employé  tous  les  arguments...  j'ai 
été  jusqu'à  dire  que  ça  ferait  plaisir  à  ma  femme.  Mais 
il  est  buté  !...  Il  se  tient  le  ventre  et  il  répond  :  «  Non  !  je 
veux  retourner  à  Paris  !  je  veux  retourner  à  Paris  !  » 

HERNANDEZ. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  lu  décides? 

MARTIN. 

Je  décide...  que  je  ne  déciderien  !...  J'avais  mon  plan... 
la  Handeck  !  il  ne  veut  pas  y  aller,,.  Ça  dérange  tout  ! 

PIONCEUX,    entrant  par  le  fond;  puis  à  voix   basso. 

Monsieur... 

Il  lient  dans  ses  mains  une  fiole  et  une  tasse. 
MARTIN. 

Quoi  ? 

PIONCEUX,    h   voi.K   bas>:.-. 

C'est  le  tilleul  et  Veau  (Tanum. 

M  A  R  T  I  N,    parlant    très    !o  ;! . 

Oh  !  tu  peux  parler  haut,  maintenant.  Crie,  chante,  si 
tu  veux!  ■     - 

nONCEUX. 

Il  va  mieux? 

MARTIN. 
Oui.  (indiquant  la  lasse  de    tilleul.)  PoSC    ça   danS  Un  COln... 

ça  ne  me  regarde  plus.  S'il  croit  que  je  vais  continuer  à 
être  sa  garde-malade  ! 

PIONCEUX,    posant  l;i    tasse    et  la   fiole   sur  la  table,  ù  part. 

Le  poulet  est  presque  cuit! 

II  SOI  t  par  le  fond. 
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HERNANDEZ,    regardant  la  fiole  et   se   parlant  à  lui-même 
en  espagnol. 

Sangre  de  Bios!  no  es  por  nada  que  esta  boteUa 
habra  venido  sobre  questa  mesa!  (Sang  de  Dieu!  ce  n'est 
pas  pour  rien  que  cette  fiole  sera  venue  sur  cette  table!) 

MARTIN,    le   regardant,  étonné. 

Qu'est-ce  que  tu  dis? 

HERNANDEZ,    tenant  la  fiole  et  la  lui  montrant. 

Tu  vois  bien  cette  fiole? 

MARTIN. 

Parbleu  ! 

HERXANDEZ. 

Qu'est-ce  que  tu  en  penses? 

MARTIN. 

Eh  bien,  je  pense  que  c'est  une  fiole! 

HERNANDEZ. 

Non...  c'est  te  châtiment. 

MARTIN. 

Le  châtiment? 

HERNANDEZ. 

Le  docteur  a  dit  :  «  Six  gouttes  de  laudanum...  »  Tu 
es  distrait,  je  te  parle...  je  te  raconte  mon  règne...  et  tu 
mets  cinquante  gouttes. 

MARTIN,    se  reculant. 

Cinquante!..  Mais  le  docteur  a  dit  que  cinquante... 

HERNANDEZ. 

Eh  bien? 
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MARTIN. 

C'est  un  forfait  ! 

HERNANDEZ. 

Tu  voulais  bien  le  jeter  dans  le  trou. 

MARTIN. 

Le  trou...  c'est  un  incident  de  voyage,  tandis  que  la 
fiole... 

HERNANDEZ. 

Voilà  bien  la  vieille  Europe...  flasque  et  sans  éner- 
gie !...  Mais,  chez  moi,  sous  ma  zone...  on  échange  conti- 
nuellement des  petites  poudres  dans  des  verres  d'eau 
sucrée,  on  arrange  des  bouquets  de  roses  qu'il  sufiit  de 
respirer,  et  on  n'est  pas  mal  vu  pour  ça, 

MARTIN. 

Je  ne  dis  pas... 

HERNANDEZ,    lui  tendant  la  fiole. 

Allons! 

MARTIN. 

Non,  tiens,  décidément,  ça  ne  me  sourit  pas...  le  trou 
me  souriait,  mais  pas  la  fiole. 

HERNANDEZ,    reposant   la   fiole   sur    la   table. 

Très  bien...  laisse-le  rentrer  à  Paris...  on  va  le  soigner, 
lui  bassiner  son  lit...  avec  du  sucre,  et,  dans  un  mois, 
quand  il  sera  bien  portant,  tu  ramèneras  ta  femme. 

MARTIN. 

Saperlotte  ! 

HERNANDEZ. 

Et  ils  continueront  à  tracer  leur  petit  signal  sur  (on 
dos  complaisant. 
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MARTIN,    furieux. 

Sang  de  Dieu  !  passe-moi  la  bonf.eille. 

H  E  R  N  A  X  D  E  Z  ,    la   lui  donnant . 

Allons  donc  ! 

MARTI>',    versant  le   contenu   de  la   fiole  dans    la  tasse 
([lie  lui  prcscnte  Hernandez. 

Je  verse  tout,  caramha! 

HERNANDEZ. 

Tout  1  c'est  peut-être  beaucoup...  mais  le  reste  aurait 

été  perdu...   (Pimant  la  fiole  et  lui  donnant  la  tasse.)  Maintenant, 

porte-lui  ça. 

M  A  RTI  N  ,    prenant   la  tasse. 

Moi-même?    (Uva  jusqu'à  la  porte  d'Agcnor;  sur  le  point  d'entrer, 
il  s'arrête;  et,  après  un  moment  d'hésitation,  il  revient  à  Hernandez.)  .^  011, 

vois-tu,  c'est  plus  fort  que  moi...  je  ne  pourrai  jamais  lui 
offrir...  nous  avons  été  trop  liés. 

IIERXANDEZ.    prenant   la  tasse. 

Donne-moi  ça.  poule  mouillée!  (iiva  jusqu'à  la  porte  d'A^é- 

nor  avec  la  tasse  et  s'arrête.)  C'eSt  drÔlc,  daUS  CG  pavS-ci,  Ça  mC 

fait  quelque  chose...  je  crains  l'opinion  publique. 

MARTIN. 

Ah!  tu  vois  bien!  tu  recules  aussi! 

HERNANDEZ. 

Je  ne  recule  pas...  je  me  recueille... 

MARTIN,    scnlcnrieux. 

Vois-tu,  Hernandez,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  le  droit 
de  tuer  son  semblable  ! 
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HRRNANDEZ.    qui   est   revenu    près   de    Martin. 

Tu  me  suggères  une  idée...  Rapporlons-nous-en  ;iu 
jugement  de  Dieu. 

MARTIN. 

Comment  Tentends-tu? 

HERNANDEZ,    placuit    la    tasse   près   de    la   table. 

Je  pose  la  coupe  fatale  sur  cette  table...  bien  en 
vue...  Agénorvavenir...  il  boira  si  c'est  son  inspiration... 
Ça  te  va-t-il  comme  ça? 

MARTIN. 

Comme  ça,  je  veux  bien...  poser  une  tasse  sur  la  table 
n'est  pas  un  crime. 

IIERNANDEZ. 

Allons  faire  un  tour. 

ii  remonte  au  fond,  à  t^aiicliu,  pour  prendre  son  chapeau. 
MARTIN. 

Je  te  suis,  (a  part.)  Ce  n'est  pas  un  crime...  (ll  verse  vive- 
ment rencrier  dans  la  tasse  en  se  caclian*.  d'Hernandoz,  et  à  part.)  Tout 

l'encrier!  maintenant,  s'il  boit...  c'est  qu'il  aura  une 
fière  soif! 

HERNANDEZ. 

Viens-tu? 
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SCÈNE  XI 
Les  Mêmes,  PIONCEUX. 

Pionceux  entre  par  îe  fond;  en  les  voyant,  il  cache  une  tasse  derrière 
son  clos. 

HERNANDEZ,    l'apercevant,    à   pari. 

Pionceux!  Préparons-nous  un  alibi.  (Haut,   à  pionceux, 

après  l'avoir   fait  descendre  et  lui  montrant  la  tasse  qui  est  sur  la  table,) 

Remarque  bien  que  la  potion  du  capitaine  est  là  intacte; 

(Tirant  sa  montre,  Martin  l'imite.)  qu'ïl  eSt  luidi  Ct  que  nOUS   al- 
lons tranquillement  au  café  faire  une  partie  de  dominos. 

M.IRTIN. 

ïu  en  témoigneras  au  besoin. 

Martin  et  Hernandez  sortent  parle  ftr. '. 


SCÈNE  XII 
PIONCEUX,  puis  AGÉNOR. 

PIONCEUX,   seul. 

Qu'est-ce  qu'ils  ont?...  Moi,  j'ai  chipé  un  bouillon  à  la 
cuisine  en  attendant  que  le  poulet  soit  à  point...  (soufflant  sur 
le  bouillon.)  Il  est  trop  chaud. 

AGENOR,  sortant   de   sa  chambre. 

J'ai  dormi...  je  suis  tout  à  fait  bien...  mais  j'ai  une 
soif?...  Tiens,  Pionceux  !  qu'est-ce  que  tu  bois-là,  toi  ? 
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PI  ON  CEUX,    lui   indiquant   la   t;:sse    qui    est    sur    la    table. 

Yoilà  voire  potion,  monsieur. 

AGÉNOR. 

Ah  !  c'est  vrai  !  (ii  prend  la  tasse  et  la  naire.)  DrôIc  d'odeiir! 
drôle  de  couleur  !  (a  pionceux.)  Changeons,  (ii  prend  la  tasse 

de    Pionceux  et   lui  donne    la  sienne.)  Il    Cmbaume,  tOU  bouilloU. 
PIONCEUX,     flairant    sa    tasse. 

Le  vôtre  n'embaume  pas...  il  infecte  le  vieux  cassis. 

A  Ci  É  N  0  U  ,  qui  a  bu  et  remplacé  sa  tasse  sur  l'assiette  où  était  la  potion. 

Ah!  ce  bouillon  m'a  mis  en   goiit...  Va  me  chercher 
un  poulet  et  une  boulcille  de  bordeaux. 

PIOXCKFX. 

\]n  poulet?  mais  il  n'y  en  n  qu'un  à  la  broche. 

AOÉNOR. 

Eh  bien,  je  le  prends  ! 

PIONCEUX,    à   part. 

Saprisli  !  pas  de  chance  !...  Je  vais  repincer  un  autre 

bouillon,  (il  sort  par  le  fond,  emportant  la  potion  qu'il  flaire.)  Pouah  ! 

je  ne  boirai  pas  ça. 

AGÉNOR,    seul. 

.le  me  sens  tout  guilleret...   Je  renais...  je  vais  faire 
venir  le  coiffeur. 

PIONCEUX,    rentrant   avec    un    plateau   garai. 

Voilà  le  poulet. 

Il  pose  le    plateau   sur  le    petit  gui-ridon  qu'Agénor   a  placé  au  milieu  de  la 
scène.   Agcnor   se  place  devant    l.i  iililo  et  commence  à  niani^er. 
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AGÉNOR,    nairant   le   poulet. 

11  embaume. 


SCÈNE   XIII 

Les  Mêmes,  LOÏSA. 

LOI  SA,    entrant    par   le   fond. 

Que  vois-je?  M.  Agénor  à  lable!  (a  pionceux.)  Laisse- 
nous. 

PIONCEUX. 

M?is... 

LOÏSA. 

Laisse-nous. 

PIONCEUX. 

On  s'en  va. 

Il  sort  par  le  fond  en  jetant  un  regard  d'envie  sur  le  poulet. 
AGÉNOR,    mangeant. 

Vous  permettez  ?... 

LOÏSA. 

Mon  ami,    pendant  que  vous  étiez  étendu  sur  votre  lit 
de  douleur,  j'ai  fait  un  vœu. 

AGÉNOR,    se   servant  à  boire . 

Lequel  ? 

LOÏSA. 

J'ai  fait  vœu  de  ne  plus  tromper  mon  mari. 
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AGÉNOn,    la   bouche    pleine. 

Gomme  ça  se  trouve  !  j'ai  fait  le  même  vœu! 

LOI  SA. 

Ah  !  comme  nos  cœurs  se  comprennent  !  nous  fuirons 
ensemble. 

AGÉNOR,    lu   rogardant,    stupéfait. 

Hein  ! 

LOI  SA. 

Votre  fortune  suffira  pour  nous  deux. 

AGÉNOR. 

Ah  !  permettez  ! 

LOÏSA. 

Nous  irons  cacher  notre  bonheur  dans  un  nid  de 
verdure. 

AGEXOR,    se    levant,    une    cuisse    de    poulet    ;i    la    main. 

Ecoutez,  Loïsa,  je  suis  convalescent...  Je  relève  de 
maladie...  Je  ne  suis  pas  en  train  d'enlever  des  femmes... 
Ma  santé  ne  me  le  permet  plus. 

Il  s'assied  et  se  remet  a  manger. 
LOÏSA. 

C'est  bien,  monsieur,  je  vous  comprends...  Je  sais  ce 
qui  me  reste  à  faire...  J'en  ai  assez  de  cette  vie  de 
mensonges  et  d'hypocrisie...  il  faut  on  finir. 

AGENOR,    à    part,    mangeant   toujours. 

La  bague  !  le  poison  des  Indiens  !  Je  l'attendais  ! 

LOÏSA. 

Agénor...  Regardez-moi  bien  en  face,  ctdites-inoi  si  je 
suis  une  femme  de  résolution. 
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AGÊNORj    à   part,    mangeant. 

Si  elle  croit  que  je  vais  couper  là  dedans, 

LOÏSA. 

J'ai  fait  vœu  de  ne  plus  tromper  mon  mari...  et  ce  que 
j'appelle  ne  plus  tromper  un  homme,  c'est,  de  lui  tout 
avouer. 

A  G  E  N  0  R  ,    se   levant   et    bondissant. 

Hein  !  voilà  autre  chose  !  Vous  ne  ferez  pas  cela. 
Loïsa  ! 

LOÏSA. 

J'attends  M.  .Alartin...  et  vous  allez  voir. 

AGÉNOR. 

C'est  impossible...  Ce  serait  lui  porter  un  coup... 

LOÏSA. 

Voulez-vous  fuir,  oui  ou  non  ? 

AGÉNOR,    hésitant. 

Eh  bien,  oui..  Non...  Je  demande  jusqu'à  demain 
pour  réfléchir. 

LOÏSA. 

Soit  !  Mais  pas  plus  tard  !...  (Elle  remonte;  arrivée  près  de  la 
porte,  elle  se  retourne   pour  dire.)  YoUS  m'eutcudez  !...   pas   plus 

fard  ! 

KUe  entre  dans  sa  chambre^ 
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SCÈNE  XIV 
AGÉNOR,  puis  MARTIN. 

AGENOR .    seul,   jetant   sa    serviette    sur   la   table. 

Que  le  diable  l'empoiie  !...  Elle  m'a  coupé  l'appétit. 

Je    n'ai   plus    iaim.   (u    range    le    guéridon    à    gauche,    près     de    la 

fenêtre.)  Ah  !  j'ai  besoiu  Je  prendre  l'air.  Un  glacier  me 
remettra.  Voyons  le  temps. 

Il  ouvre  la  fenêtre  et  regarde  au  dehors. 
MARTIXj    inquiet,    entrant    par    la    porte    du    fond. 

J'ai  lâché  le  domino.  Je  mettais  du  quatre  sur  du  six, 

el  du  blanc  sur  du  trois,  (Apercevant  Agénor,  qui  est  à  la  fenêtre, 
lui  tournant  le  dos.)  Le  VOilà  !  (Allant   à   lui,  très  inquiet.)  Ëh  bien, 

comment  vas-tu  ? 

A  G  É  iN  0  II,    quittant    la    fenêtre. 

Je  suis  tout  à  fait  bien.  J'allais  sortir. 

MARTIN,    à    part,    avec  joie. 

11  n'a  pas  bu  ! 

AGÉNOR. 

Ah  !  mon  pauvre  ami,  je  me  suis  cru  bien  près  de  ma 
lin...  Eh  bien,  tu  me  croiras  si  lu  veux,  ce  qui  me  faisait 
le  plus  de  peine,  ce  n'était  pas  tant  de  passer  l'arme  à 
gauche  que  de  te  quitter. 

MARTIN,    à    part. 

Oui,  oui  !  de  quitter  ma  femme  ! 
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AGÉNOR. 

Aussi  ma  dernière  pensée  a  été  pour  toi. 

MARTIN. 

Merci. 

AGÉNOR. 

Croyant  partir,  j'ai  fait  mon  testament...  J'ai  vingt- 
deux  mille  cinq  cents  francs  de  rente  :  je  t'ai  tout  laissé, 
mon  ami  ! 

MARTIN. 

A  moi  ?...  Je  ne  veux  pas  !  Je  ne  puis  accepter  ! 

AGÉNOR. 

Pourquoi?  Je  n'ai  plus  de  parents. 

MARTIN. 

Je  refuse...  Déchire  ce  testament. 

AGÉNOR. 

Je  viens  de  l'envoyer  à  mon  notaire...  Il  est  à  la 
poste. 

MARTIN. 

Non!  c'est  impossible!  Révoque-le...   (s'approcham  de  la 

table.)  Voilà  du  papier...  des  plumes.  (ll  s'approche  de  la  tasse 
et,  la  trouvant  vide,  à  part.)  Ail  !  il  a  bu  !  il  a  bu  !  (Se  trouvant 
mal    et  tombant    sur    un   fauteuil.)    Ah  !    mOH    DiCU  !    ah  !     lîlOn 

Dieu! 

AGÉNOR,   courant  à  lui. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  tuas?..,  Martin!  mon  pauvre 
Martin  1 

MARTIN,    suffoqué. 

Je...  je...  je  ne  peux  parler! 
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ÂGÉ  N  OR. 

Tu  m'as  soigné...  C'est  à  mon  tour. 

MARTIN. 

Mais  non!  Toi!  toi?...  de  i'émétique  !...    de  l'émé- 
tique  !... 

AGÉNOR. 

Tu  veux  de  I'émétique? Tout  de  suite!  (Appeiant.)Jïolà  1 
quelqu'un  !  du  monde  ! 


SCÈNE  XV 

Les  Mêmes,  LOÏSA,  HERNANDEZ, 
puis  PIONCEUX. 

LOIS  A  5    entrant   pur   le    fond. 

Qu'y  a-t-il  ? 

HERNANDEZ,    accourant   aussi  du   fond. 

Pourquoi  ce  bruit  ? 

Ils  entourent  Martin. 
AGÉNOR. 

Il  se  trouve  mal  !  il  demande  de  I'émétique  ! 

HERNANDEZ,    s'approchant   de   Martin. 

Eh  bien,  ça  ne  va  donc  pas? 

MARTIN. 

Hernandez!...  (lui  indifiuant  la  tasse.)  La  tasse  !  la  (assçî 

HERNANDEZ,    à   part. 
Il    a  bu  !    (il  prend   la   lasse  et  la  flaire.)    TicUS  !   ça  Seiît   le 

bouillon. 
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A  G  É  N  0  R. 

Oui,  je  m'en  suis  offert  un. 

MARTIN    et   HERNANDEZ. 

Hein? 

MARTIN,    se  levant. 

Mais  l'autre  tasse...  la  potion  ? 

AGÉiXOR. 

Ne  me  gronde  pas.  Je  ne  l'ai  pas  bue  ! 

MARTIN,    suffoquant    de   joie    et    se    pâmant    de    nouveau. 

Ah  !  mon  Dieu  !  pas  bue  !  pas  bue  ! 

AGÉNOR,    l'assistant. 

FJoii  !  voilà  que  ça  le  reprend  !...  De  l'émélique  !... 

MARTIN. 

Ah  !  ça  va  mieux...  ga  va  mieux...  Ton  bouillon...  m'a 
remis. 

AGÉNOR. 

Quelle  drôle  de  maladie! 

MARTIN  ,    se   Icvanl. 

Ah  !  quelle  crise  1 

AGÉNOR. 

Du  repos...  une  bonne  nuit  et  nous  pourrons  repartir 
demain  pour  la  Handeck. 

MARTIN. 

La  Handeck  !...  Non  !  je  suis  encore  bien  faible.  . 

HERNANDEZ,    à   part. 

11  cane. 
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AGÉXOR. 

Bah  !  je  le  soulieiidi'jii...  ji'  to  porterai,  s'il  le  faut,  mon 
bon  Martin,  (a  Loïsa.)  Je  le  poilerai. 

L  0 1  s  A  ,    bas,    à   Ay  ciior. 

C'est  là  qu'il  nie  faut  une  réponse. 

AGÉNOU. 

Oui.  (a  pan.)  L'enlever,  jamais!  si  elle  persiste...    eh 
bien,  je  la  fourre  dans  le  trou. 

HERNANDEZ,   bas,    à    Martin. 

Une  fois  là~bas,  j'espère  que  tu  tiendras  ta  parole? 

MARTIN,   ti-ùs    fioid. 

Sans  doute...  sans  doute...  puisque  c'est  convenu. 

HERNANDEZ. 

Lui  ou  toi,  lu  m'entends  ?  Si  lu  hésites,  je  te  fourre 
dans  le  trou. 

MARTIN,    a    part. 

Il  en  est  capable  !  Quelle  situation! 

HERNANDEZ. 

Maintenant,  ayons  l'air  gai. 

Il  se  met  à  fredonner. 
PI  ONG  EUX,    entrant  du    fond    avoo    iiiio    volaille   sur   [a    plat. 

J'ai  pincé  un  dindon. 


ACTE  TROISIÈME 


Un  chalet  à  la  Handeck,  —  A  droite,  premier  et  deuxième  plan,  portes. 
—  Troisième  plan,  un  couloir.  —  Aième  distributi»,.!  à  gauche.  —  Au  fond, 
à  droite,  la  porte  d'entrée.  —  Au  fond,  à  gauche,  une  fenêtre.  — 
X  gauche,  premier  plan,  une  table  avec  des  cartes.  —  Chaises,  etc. 


SCENE   PREMIÈRE 

UNE    BONNE,  en  costume  de    Suissesse;  PI  ON  CEUX. 
PIONCEUX,    au    public. 

Eh  !  je  ne  m'amuse  pas  ici...  Mon  maître  m'a  fait  par- 
tir iiier  pour  le  ciialet  de  la  Handeck,  afin  de  lui  retenir 
des  chambres...  et  il  n'arrive  pas...  (La  bonne  entre.)  Je 
n'ai  pour  toute  compagnie  que  cette  jeune  Suissesse.  (Aia 
bonne.)  Commeut  vous  appelez-vous? 

LA    BONNE. 

Moi  ?  je  m'appelle  Groosback. 

PIONCEUX. 

Non  d'un  nom  !  Une  femme  qui  s'appelle  Groosback... 
oh  !  la  Suisse  !  (a  la  bonne.)  Au  moins,  savez-vous  jouer  au 
bési"ue? 
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LA    BONNE. 

Le  bésigue?  connais  pas. 

PIONCEUX. 


El  an  piquet  ? 
Connais  pas. 


LA   BONNE. 


PIONCEUX. 

Alors,  nous  allons  jouer  à  la  bataille. 

LA   BONNE. 

Mais... 

PIONCEUX. 

Votre  devoir  est  de  distraire  les  voyageurs.  (La  faisant 

asseoir   à  la  tablette  jeu.)  Tcuez,  metteZ-VOUS  là. 
LA    BONNE. 

Mais  je  ne  connais  pas  la  bataille. 

PIONCEUX. 

,1e  vais  vous  l'apprendre...  ce  n'est  pas  difficile...  Jetez 
une  carte.  (Eiie  jette  une  carte.)  Qu'ost-cc  (jue  c'est  que  votre 
carte  ? 

LA    BONNE. 

Jo  n'en  sais  rien... 

PIONCEUX. 

Oh  !  la  Suisse  !...  c'est  un  huit  de  pique.  A  mon  tour, 
je  jeito  une  carte,  c'est  un  neuf  de  carreau...  il  n'y  a  pas 
bataille...  voilà  le  jeu...  vous  savez  le  jeu  maintenant. 
Jetez  une  autre  carte.  (Eiie  jette  une  carte.)  Dame  de  cœur. 
A  mon  tour,  dame  de  trèfle...  Il  y  a  bataille,  bataille  de 
dames.  Alors,  je  vous  embrasse. 

Il  se  lève  iiiiur  l'i'mbrasser. 
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LA   BONNE. 

Je  lie  veux  pas. 

PI  ON  CEUX. 

Votre  devoir  est  de  distraire  les  voyageurs...  et   puis 

c'est  la  règle...  faut  jouer  la  règle.  (Se  rassoyant  après  l'avoir 
.embrassée.)  ContilîUOnS. . .  (jetant  une  carie.)  A^llet  de  picjue... 

à  vous.  (Elle  jette  une  carte.)  Valet  de  caiTcau...  Eucorc  ba- 
taille... bataille  d'hommes,  cette  fois...  alors  c'est  à  vous 
de  m 'embrasser. 

LA    DONNE. 

Ah  !  mais  non  ! 

PIONCEUX. 

Faut  jouer  la  règle  !   Allons!   allons  !  (Eiie  l'embrasse.) 
Continuons. 

LA    BONNE. 

Ah  !  je  ne  joue  plus...  c'est  trop  échauffant. 

PIONCEUX. 

Paresseuse!  (Humant  l'air.)  Tiens  !  quelle  drôle  d'odotir... 
Sentez-vous  par  là  ? 

LA   BONNE. 

C'est  mon  dîner  qui  brûle. 

PIONCEUX.    se    levant. 

Yous  avez  un  dîner  qui  brûle  el  vous  ne  le  diffus  pas! 

II  remcmle 
LA    BONNE. 

Où  allez-vous  ? 
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PIONCEUX. 

Je  vais  l'empêcher  de  brûler,  ne  vous  occupez  pas  de 
moi. 

11  sorl  pai-  le  couloir  de  droite. 

SCÈNE  II 
LA  BONNE,   EDMOND,  BATHILDE. 

LA    BONNE. 

Il  est  bon  garçon,  mais  il  aime  trop  les  cartes. 

VOIX    D'eDMOND,    au   dehors. 

Holà!  du  monde  ! 

LA    BONNE,    remontant. 

Ah  !  des  voyageurs...  enfin  ! 

Edmond  entre  avec  Batliilde.  Ils  sont  en  costume  de  ■voyage» 
EDMOND. 

Avez-vous  une  chambre? 

LA    BONNE. 

Oui,  monsieur. 

EDMOND 

Avec  un  grand  lit  et  deux  oreillers? 

BATHILDE. 

Et  un  j)iano? 

LA  BONN  F 

Ail! c'est  que... 

22. 
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EDMOND. 

Quoi? 

LA   BONNE. 

Nous  n'avons  que  des  petits  lits  en  fer...  pour  un. 

BATHILDE. 

Ah! 

LA    BONNE. 

Monsieur  et  madame  désirent-ils  un  guide  pour  visiter 
la  sublime  horreur?... 

BATHILDE. 

La  sublime  horreur? 

LA    BON. NE. 

Oui...  la  chute  de  l'Aar... 

EDMOND. 

Non...  plus  tard. 

LA    BONNE,    après   avoir    consulté    une    ardoise    suspendue   à   droite. 

Je  puis  vous  donner  la  chambre  numéro  4...  deux  lits 
jumeaux,  séparés  par  une  simple  table  de  nuit  en  bois 
de  .^apin... 

EDMOND,    à   Bathildc. 

Ils  sont  jumeaux,  (a  la  bonne.)  C'est  bien...  Nous  pre- 
n(-  .s  le  numéro  4. 

LA    BONNE. 

11  sera  prêt  dans  une  minute. 

Elle  sort  par  la  droite. 
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SCÈNE  m 

EDMOND,   BATHILDE. 

A  pein,»  îa  bonne  est-olle  sortie  que  Balliilde  se  met  à  pleurer. 
BATHILDE,    pleurant. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

Elle  va  s'asseoir  près  de  la  table. 
EDMOND. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  tu  as?...  lu  souffres? 

r.ATHILDE. 

Non  !...  (pleurant.)  La  Suisse  m'ennuie! 

EDMOND. 

Allons,  bien!  Voyons,  un  peu  de  courage!...  puisque 
nous  y  sommes...  Depuis  deux  jours,  je  ne  te  reconnais 
plus...  Tu  es  triste...  presque  maussade. 

BATHILDE,    pleurant. 

Je  n'ai  pas  de  lettre  de  maman! 

EDMOND,    la    relevant,    aprè.s   l'avoir   embrassée. 

Il  en  viendia,  des  lettres  de  maman...  calme-toi...  Ce 
n'est  pas  une  raison  pour  faire  des  impolitesses  aux  étran- 
gers... Tout  à  l'heure  encore,  lu  as  brusquement  quitté  la 
famille  Martin,  en  mettant  ton  cheval  au  trot... 

BATHILDE. 

Tiens!  si  tu  crois  que  c'est  amusant  de  voyager  avec 
ces  gens-là!  Depuis  Chamounix,  ils  ne  nous  quittent  pas 
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une  minute,  nous  ne  sommes  jamais  seuls...  Moi,  je  ne 
comprends  pas  la  Suisse  comme  ça  ! 

EDMOND. 

-Ma  chère,  il  y  a  des  relations  du  monde  qu'il  faut 
savoir  cultiver. 

BATHILDE. 

Je  ne  suis  pas  venue  en  Suisse  pour  cultiver  des  rela- 
tions... je  suis  venue  pour  me  promener  avec  mon  mari... 
sans  personne...  Du  reste,  le  pays  n'est  pas  joli  par  ici. 

EDMOND. 

Par  exemple!  des  montagnes,  des  cascades,  des  tor- 
rents ! 

BATHILDE. 

EtM.  etmadame Martin!...  etleursauvage!...etlepetit 
vieux  qui  a  toujours  peur  de  se  refroidir  !  (càUne.)  Si  lu 
veux,  nous  retournerons  à  Genève,  où  il  y  a  de  si  bons 
hôtels! 

EDMOND. 

Et  îachutedel'Aar!... 

BATHILDE. 

Oh  !  la  chute  de  l'Aar!...  Est-ce  que  tu  y  tiens? 

EDMOND. 

Non...  mais  il  faut  pouvoir  dire  qu'on  l'a  vue...  Sans 
cela,  à  Paris,  tout  le  monde  s'écrierait:  «  Comment! 
vous  n'avez  pas  vu  la  chute  de  l'Aar  !  Ah  !  ils  n'ont  pas  vu 
la  chute  de  l'Aar!...  »  Ce  serait  un  voyage  raté... 

BATHILDE. 

Eh  bien,  nous  y  jetterons  un  coup  d'œil  domain,  ei: 
nous  (Il  allant. 
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EDMOND. 

C'est  ç;y\...  il  faut  être  consciencieux. 


SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  LOÏSA,   HERNANDEZ,  pui. 
LA  BONNE. 

Loïsa  porte  un  costume  de   montagne  et  un   bâton  ferré. 
Hernandez  tient  à  la  main  un  énorme  sapin  on  guise  de  bâton. 

HERNANDEZ,    à    Loïsa. 

Entrez,  nnadame,  Dieu  vous  garde! 

LOÏSA,  entrant   et    apercevant    lîalijilde. 

Enfin, VOUS  voilà  !  mais  comme  vous  avez  couru  !... 

BATIIILDE. 

C'est  mon  cheval  qui  s'est  emporte... 

LOÏSA. 

Il    nous  a  été    impossible  de  vous  suivre...    comme 
monsieur  était  à  pied... 

HERNANDEZ. 

Oui,  la  marche  développe  le  muscle. 

EDMOND,  examinant  le  hàton  d'Hernandez. 

Ah  !...  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

HERNANDEZ. 

C'est  une  canne  que  j'ai  herborisée  sur  la  route. 


39i  LE   PRIX  MARTIN. 

LOISA,  à  part,  avec  admiration. 

Quel  homme!  il  est  prodigieux  ! 

BATHILDE. 

Mais  je  ne  vois  pas  monsieur  votre  mari  et  M.  Mont- 
gommier? 

LOÏSA. 

ÎIs  vont  arriver.  Ils  ont  voulu  pousser  tout  de  suite 
jusqu'à  la  chute  de  l'Aar. 

EDMOND. 

Sans  même  s'arrêter  à  l'hôtel  ?  Quelle  impatience  ! 

LOÏSA. 

Mon  mari  rêve  de  ce  spectacle  depuis  que  nous  sommes 
en  route. 

HERNANDEZ,    à    part. 

Je  lai  remonté...  il  veut  en  finir. 

L.\  BON>'E,  venant  do    droite,    à  Edmond. 

Monsieur,  votre  chambre  est  prête. 

BATHILDE,  bas,    à  Edmond. 

Allons-nous-en  vite  !  (saluant.)  Madame...  Monsieur... 
(Bas,  h.  Edmond,  en  sortant.)  Nou  !  je  ne  Comprends  pas  la 
Suisse  comme  ça! 

EDMOND,   la  suivant. 

Mais  puisqu'ils  sont  jumeaux  ! 

Edmond  et  Bathildc  sortent  par  la  droite. 
LA    BONNE,    à   Ilernandez. 

Monsieur  et  madamedésirent-ils  un  guide  pour  visiter 
la  sublime  horreur? 
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HERNANDEZ. 

Quoi? 

LA    BONNE. 

La  chute  de  ri\.ar, 

HERNANDEZ. 

Plus  tard...  Quand  iioud  serons  casés...  Couche-t-on 
dans  la  bicoque? 

LA   BONNE. 

Parfaitement!...  je  puis  vous  offrir  le  numéro  7.  Deux 
lits  jumeaux  séparés  par  une  simple  table  de  nuit. 

LOISAj  pudiquement. 

Deux  lits  jumeaux!... 

LA    BONNE. 

Dame  !  nous  n'avons  pas  de  lit  de  ménage... 

HERNANDEZ,    posant  son  arbre    sur   le    pied   de    la   bonne.    —   Bas. 

Tentatrice  ! 

LA  BONNE. 

Aïe!  (a  paii.)  Qu'est-ce  qu'il  a? 

LOIS  A. 

C'est  quatre  chambres  qu'il  nous  faut. 

LA    BONNE,    étonnée. 

Quatre  chambres  !...  (a  part.)  Pour  deuxl 

HERNANDEZ. 

Ya  !  dépêche-toi. 

Il  va  déposer  son  arbre  à  g-auche. 
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LA    BONNE,    sorlant,    ii   pari. 

Il  se  dédoublent  alors. 

Elle  sort  à  g-aiiche 


SCÈNE  Y 
HERNANDEZ,  LOÏSA. 

H  ERNANDEZ. 

Cette  fille  me  prend  pour  voire  mari..  Que  ne  le  suis- 
je  eu  eHet  ! 

LOÏSA. 

Je  vous  en  supplie,  Hernandez...  n'embarrassez  pas 
ma  reconnaissance  par  des  propos...  que  je  ne  puis 
entendre. 

HERNANDEZ. 

Votre  reconnaissance,  cruelle  ? 

LOÏSA 

Sans  vous,  n'étais-je  pas  foulée  aux  pieds  par  ce  tau- 
reau furieux  qui  fondait  sur  nous? 

HERNANDEZ,    à  part. 

C'était  une  vache  ! 

LOÏSA. 
J'ensuis  encore  tout  émue.  (Lui  tendant  la  main  avec  effusion.) 

Merci,  Hernandez  ! 

HERNANDEZ,    lui  serrant  la  main. 

De  rien  ! 
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LOI  S  A,    poussant    un    petit   cri. 

Ah  !  vous  serrez  trop  ! 

HERNANDEZ. 

Pardon...  c'est  le  muscle. 

LOÏSA. 

Mais  je  suis  indignée  de  la  conduite  de  M.  Monlgom- 
mier...  A  la  vue  de  l'animal,  il  me  cria  :  «  Prenez  garde  !  » 
et  il  se  jeta  devant  mon  mari  en  lui  faisant  un  rempart 
de  son  corps. 

HERNANDEZ. 

Oui...  c'est  le  rempart  des  maris  ! 

LOÏSA. 

Mais  vous  étiez  là!...  Vous  avez  saisi  le  monstre  par 
les  deux  cornes,  et  vous  l'avez  forcé  à  se  mettre  à  genoux 
devant  moi. 

HERNANDEZ. 

J'y  voudrais  mettre  le  monde  entier! 

LOÏSA. 

Tant  de  courage,  de  sang-froid,  de  vigueur  ! 

HERNANDEZ. 

De  rien,  vous  dis-je...  C'est  un  jeu  do  mon  pays. 

LOÏSA,    regardant    Hornandoz. 

Quel  pays  !  quels  jeux  !  quels  hommes  !  Ah  !  (}uand  je 
vous  compare  cà  mou  pauvre  mari...  Il  était  blanc  comme 
un  linge. 

HERNANDEZ. 

C'est  la  peur...  Mais  M.  Agénor  n'était  pas  plus  foncé 
en  couleur. 

VII.  23 
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LOÏSA. 

Oh!  lui...  il  relève  de  maladie...  (somiant.)  Une  indis- 
position très  débilitante. 

HERiSAXDEZ. 

Le  Iromaue  à  la  crème. 


SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  MARTIN. 

M  l'tin  entre;  il  est  dans  la  plus  vive  agitation.  Sa  cravate  est  dénouée. 
Il  ferme  vivement  la  porte. 

MARTI.N. 

Me  voilà  !... 

HERNANDEZ   et    LOÏSA,    ensemble. 

Qu'as-tu  donc? 

MARTIN,  s'asseyant   près   de   la   table. 

J'ai  soif...  c'est  le  soleil... 

HERNANDEZ,  bas,    à  Martin. 

Tout  est  consommé  ? 

MARTIN,    de   même. 

Tout  !  Il  est  dans  le  trou  ! 

LOÏSA. 

Eh  bien,  et  M.  Montgommier,  qu'en  avez-vous  fait  ? 

MARTIN. 

Il  est  dans  le  tr...  (se  reprenant.)  Il  croquc  un  point  de 
vue...  (se  levant.)  Partous  pour  Meyringen  ! 
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LOÏSA. 

Comment,  partons!  Et laHandeck? 

MARTIN. 

C'est  vu  !  c'est  vu  ! 

HERNANDEZ. 

C'est  vu  !  c'est  vu  ! 

LOÏSA. 


39i) 


Ils  rementent. 


Mais  je  ne  l'ai  pas  vue,  moi...  C'est  pour  cela  que  nous 
sommes  partis  de  Paris. 

MARTIN. 

Eh  bien,  s'il  faut  tout  dire...  j'ai  oublié  mon  portefeuille 
à  Meyringen...  dans  la  commode  qui  ne  ferme  pas... 
Filons  !... 

HERNANDEZ. 

Elle  ne  ferme  pas...  Filons  ! 

LOÏSA. 

Comment  !  sans  même  attendre  M.  Agénor? 

MARTIN. 

Il  nous  rejoindra. 

HERNANDEZ. 

Vite,  nos  sacs,  nos  valises. 

Agénor  paraît  au  fond. 
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SCÈNE  VII 
Les  Mêmes,  AGÉ.XOR. 

AGÉNOR,    entrant. 

Ah  !  quel  pays  ! 

HERNAXDEZ,    stupéfait. 

Lui! 

MARTIN,  à  part. 

Voilà  ce  que  je  craignais  !  Il  revient  trop  tôt. 

HERNANDEZ,    bas,    à    Martin. 

C'est  comme  ça  que  tu  l'as  jeté  dans  le  troui 

MARTIN,    bas. 

Il  se  sera  sauvé  à  la  nage  !... 

HERNANDEZ. 

Oui,  il  a  nagé... 

AGÉNOR. 

Est-ce  qu'on  ne  va  pas  diner? 

LOÏSA. 

Ah  bien,  oui  !...  nous  repartons. 

AGÉNOR. 

Comment? 

MARTIN,    découragé. 

Oh  !  ce  n'est  plus  la  p(M"ne. 
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LOI  S  A. 

N'avez-vous  pas  oublié  votre  portefeuille? 

MARTIN. 

Oui...  mais  il  n'y  avait  rien  dedans. 

LOiSA. 

Eh  bien,  alors,  qu'est-ce  que  vous  nous  chantez  ?  Nous 
restons,  nous  irons  voir  demain  matin  le  chute  de  TAar. 

AGÉNOR. 

C'est  superbe  !  mais  c'est  épouvantable...  Si  j'étais 
poète,  je  me  permettrais  de  dire  que  c'est  une  sublime 
horreur  ! 

HERNAKDEZ. 

La  bonne  Ta  déjà  dit. 

AGÉNOR. 

Ah  !...  je  ne  le  savais  pas...  Il  y  a  là  un  petit  pont  qui 
tremble  au-dessus  du  goulTre...  J'ai  eu  le  vertige...  et 
sans  Ferdinand  qui  m'a  retenu... 

HERNANDEZ. 

Ah  !  il  vous  a  retenu  ? 

MARTIN. 

Moi  ?  pas  du  tout. 

AGÉNOR. 

Tu  m'as  dit  :  «  Prends  garde  !  » 

MARTIN. 

Non,  je  ne  t'ai  pas  dit  :  «  Prends  garde  !  »  Je  t'ai  dit  : 
«  Fais  attention...  »  Il  ne  tant  pas  exagérer!... 
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LA    BONNE,    entrant   par   la   gauche. 

Les  chambres  sont  prêtes. 

MARTIN. 

Ah  !  c'est  très  bien  !  Rentrons  chacun  chez  nous...  je 
suis  fatigué... 

HEUNANDEZ,  bas,    en   lui  posant    la    main    sur   l'épaule. 

Reste  ! 

MARTIN,    à  part. 

L'explication  !  (Haut.)  Allez,  je  vous  rejoins. 

AGÉNOR,    à  part. 

Pas  un  mot  de  la  réponse  !...  pas  un  signe...  si  je  pou- 
vais en  être  quitte!... 

Agénor  sort  par  le  couloir  de  droite  et  Loïsa  sort  par  la  gauche. 


SCÈNE  VIÎI 
HERNA?;DEZ,  MARTIN. 

H  E  R N  A  N  D  E  Z  ,    se  croisant  les  bras. 

Eh  bien,  il  est  gentil,  il  est  bien  combiné,  ton  pelit 
stratagème. 

MARTIN. 

Je   vais   le   dire  :   il  y  avait  là  un  photographe  qui 
m'aurait  pris  en  flagrant  délit...  alors... 

HERNANDEZ. 

Me  prends-tu  pour  un  idiot? 
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MARTIN, 

Je  t'assure... 

HERNANDEZ. 

Silence  !  je  vois  clair  dans  ton  jen  !  11  s'agissait  de 
te  débarrasser  de  moi,  de  me  faire  croire  que  notre 
honneur  est  satisfait,  de  me  cacher  ta  lâcheté. 

MARTIN,  offusqué. 

Don  Hernandcz! 

HERNANDEZ, 

Je  suis  à  tes  ordres. 

MARTIN,    se  calmant. 

Non...  continue... 

HERNANDEZ. 

Alors  tu  t'es  dit  :  «  J'irai  seul  avec  Agénor,  je  le  lais- 
serai en  route:  je  dirai  à  ce  bon  Hernandez  qu'il  est 
dans  le  trou  et  nous  repartirons  dare  dare  pour  Mey- 
ringen.  »  Est-ce  vrai? 

MARTIN,    passant   à  g-auclic. 

Eh  bien,  oui,  là!.,  fichc-moi  la  paix!  Je  ne  suis  pas 
né  pour  le  crime,  moi  !  je  ne  suis  pas  une  nature  d'as- 
sassin... tout  le  monde  n'est  pas  doué... 

HERNANDEZ. 

C'est  bien...  n'en  parlons  plus! 

MARTIN,    respirant. 

Ahl 

HERNANDEZ,    d'une  voix  sombre . 

Serais-tu  un  homme  à  venir  faire  aycc  moi,  sans 
témoin?,  un  toui-  à  la  cascade? 
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MARTIN. 

Sans  témoins?.,  pour  quoi  faire? 

H  E  R  N  A  N  D  E  Z ,    somb  re . 

Mais  pour  causer  de  choses  et  d'autres. 

MARTIN,    effrayé, 

}sous  pouvons  causer  de  ça  ici. 

HERNANDEZ,    d  une  voix  sinistre. 

M'est  avis  que  nous  serions  mieux  sur  le  petit  pont  qui 

tremble.  (LuI  prenant  le  bras.)  Qu'eU    pCUSeS-tU? 
MARTIN,    reculant. 

Ne  me  touchez  pas!  je  suis  fatigué,  je  n'ai  pas  envie  de 
me  promener. 

HERXANDEZ. 

Nature  microscopique!  Et  tu  crois  que  tu  m'auras  fait 
venir  jusqu'ici  pour  assister  à  ta  réconciliation  avec  le 
larron  de  notre  honneur? 

MARTIN,    vivement. 

Ma  réconciliation?...  Ah  bien  !  oui  !...  tu  ne  méconnais 
pas!  Je  prétends,  au  contraire,  lui  infliger  un  châtiment 
plus  impitoyable...  et,  en  tout  cas,  plus  digne  d'une 
nation  civilisée! 

HERNANDEZ. 

Que  veuK-tu  faire? 

MARTIN. 

Je  veux  lui  plonger  dans  le  cœur  un  fer  rouge! 

HERNANDEZ. 

A  In  bonr.e  heure! 
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MARTIN. 

Un  fer  rouge  qui  s'appellera  le  remords. 

HERNANDEZ. 

Le  remords...  Oui  ! 

MARTIN,    s'exallant. 

Un  fer  rouge  qui  le  poursuivra  partout,  qui  lui  ron- 
gera le  foie...  comme  un  vautour...  et  dont  le  miroir  im- 
placable lui  représentera  sein  crime  en  lui  criant  :  «  Misé- 
rable! tu  as  trompé  ton  ami!...  »  Voilà  de  la  vengeance! 
de  la  vraie  ! 

HERNANDEZ. 

Eh  bien,  c'est  ça...  fais-lui  ça  tout  de  suite. 

MARTIN. 

Va  me  le  chercher...  je  ne  te  dis  que  ça! 

HERNANDEZ,    sortant. 

C'est  ça...  un  fer  rouge...  qui  lui  rongera  le  foie...  avec 
un  miroir...  Ah!  nous  allons  rire  ! 

Il  sort  par  le  couloir  de  gauclie. 


SCÈNE  IX 

MARTIN,  puis  AGÉNOR. 

MARTIN,    seul. 

Yoilà  un  Espagnol  qui  m'ennuie!  Mais,  s'il  n'est  pas 
content  de  moi  cette  fois-ci,  il  sera  bien  difficile.  (Aperce- 
vant Agénoi.)  Voilà  la  victime. 

23. 
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AGENOR,    entrant  par  le  fond;  il  tient  un  rond  de  serviette 
en  bois  sculpte  ;  à  Martin. 

Vois  donc  comme  on  travaille  bien  le  bois  dans  ce 
pays-ci...  Permets-moi  de  l'offrir... 

MARTIN. 

Qu'est-ce? 

AGÉNOR. 

Un  rond  de  serviette  avec  le  mot  :  Amitié. 

MARTINj    avec    amertume. 

Amitié!..  Asseyez-vous,  moiisicur,  écoutez-moi,  et 
vous  me  direz  ensuite  si  je  puis  accepter  votre  rond. 
Asseyez-vous! 

AGENOR,    à  part,  s'asseyant  pendant  que  Martin  s'assoit 
près  de  la  table. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

MARTIN. 

Ah!  ils  ont  raison,  les  hommes  qui  ne  s'endorment 
pas  sur  la  foi  punique  de  l'amitié. 

AGÉNOR,    étonné. 

Pourquoi? 

MARTIN. 

Ils  ont  raison,  ceux  qui  se  méfient...  ceux  qui  ne  con- 
fient pas  leur  honneur  à  cette  barque  fragile  et  capricieuse 
qu'on  appelle  la  femme. 

AGÉNOR. 

Que  veux-tu  dire? 

MARTIN,    éclatant. 

Je  veux  dire  que  vous  m'avez  indignement  trompé  ! 
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ÂGÉ  NO  R,    se   levant. 

Moi  ?  c'esi  faux,  je  te  jure  ! 

MARTIN,    se    levant  et   allant   à   lui. 

Vous  avez  trahi  ma  confiance  !  en  un  mot,  vous  m'avez 
fait... (Baissant  la  voix.)  VOUS  m'avcz  fait  uue  raie  dans  le  dos. 

ÂGÉ  N oit. 

Qui  est-ce  qui  t'a  dit  ça  ? 

MARTIN. 

Don  Hernandez  Martinez,  mon  cousin,  qui  m'a  ouvert 
les  yeux.  Dieu  le  garde  ! 

AGÉNOR,    à    paît. 

Oh!  il  me  le  payera,  celui-là. 

MARTIN. 

Ainsi  c'est  vous...  vous  à  qui  j'ouvrais  tous  les  jours 
mon  foyer,  ma  table  à  manger...  ma  table  de  jeu  !  vous 
n'avez  [)as  craint  de... 

AGÉNOR. 

Oh  !  si  tu  savais  le  chagrin  que  ça  me  faisait,  ce  que 
j'ai  souffert  ! 

MARTIN. 

Ta  la  la  !  répondez...  Que  feriez-vous  à  ma  place  ? 

AGÉNOR. 

A  ta  place,  je  dirais  :  «  Agénor,  c'est  mal,  ce  que  tu  ;is 
fait  là...  mais  je  sais  que  tu  m'aimes  bien...  jure-moi 
que  tu  ne  recommenceras  pas...  jure-le-moi  !...  et  je  le 
pardonne  !  » 
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M  A  HT  IN. 

Tu  lu  ta  !...  ça  ne  peut  pas  se  passer  comme  ça. 
Je  pourrais  vous  tuer,  monsieur! 

AGÉXOR. 

Ah! 

MARTIN, 

Je  l'ai  même  essayé. 

ÂGÉ  N OR 
MARTIN. 

Mais  vous  avc;î  juge  à  propos  de  prendre  un  bouillon... 
Le  jury  est  1res  bienveillant  pour  ce  genre  de  représailles  ; 
mais  assez  de  sang"  répandu  ! 

AGÉNOR. 

Oui...  qu'exiges-lu  de  moi  ?...  je  me  soumets  à  tout. 

MARTIN. 

J'y  compte  bien...  Je  vous  donne  d'abord  l'ordre  de  ne 
plus  me  tutoyer...  un  mur  de  glace  nous  sépare. 

AGÉNOR. 

Comme  lu  voudras. 

MARTIN. 

A  la  bonne  heure  !  Maintenant,  voici  ce  que  j'ai 
décidé...  et  pas  de  prières,  pas  de  supplications,  je  suis 
inflexible  ! 

AGÉNOR. 

Parle. 
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MARTIN. 

Je  veux  perpétuer  par  un  monuraont  plus  durable  que 
le  marbre  et  rairain...le  souvenir  de  votre  trahison. 

AGKNOR. 

Tu  veux  faire  bâtir  quelque  chose? 

MARTIN. 

Je  vous  ai  défendu  de  me  tutoyer,  monsieur. 

AGÉNOR. 

Pardon,  monsieur. 

MARTIN. 

Je  continue...  Vous  fonderez,  à  vos  frais...  et  sous  mon 
nom,  un  prix  à  TAcadémie. 

AGÉNOR. 

Le  prix  Marlin  ? 

MARTIN. 

Un  prix  pour  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  l'infâ- 
nîie  qu'ily  a  de  détourner  la  femme  de  son  meilleur  ami,.. 
Vous  pourrez  concourir. 

AGÉNOR. 

Vous  êtes  bien  dur  ! 

MARTIN. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ce  prix...  annuel...  sera  de  vingt- 
deux  mille  cinq  cents  francs. 

AGÉNOR,    se   rccriaut. 

Toute  ma  fortune. 

MARTIN. 

Pas  un  sou  de  moins  ! 
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A  G  É  X  0  R. 

Après  moi,  alors?... 

MARTIN. 

Bien  entendu. 

AGÉXOR 

J'accepte  ! 

MARTIN,    à   part. 

Si  tous  les  maris  trompés  agissaient  avec  cette  rigueur, 
on  verrait  moins  de  scandales  dans  les  familles. 

AGÉxNOR. 

Mais,  à  cette  condition...  vous  me  pardonnez,  mon- 
sieur ? 

MARTIN. 

Peut-être,  monsieur.  (Ému.)  Mais  nous  ne  devons  plus 
nous  revoir... 

Il  se  dirige  vers  sa  chambre,  à  droite,  premier  plan. 
AGÉNOR. 

Oh!...  jamais  ? 

M  A  R  T I  N. 

Jamais  !...  les  préjugés  du  monde  nous  séparent!  Adieu, 
monsieur,  nous  nous  sommes  vus  pour  la  dernière  fois. 

AGÉXOR,    suppliant. 

Ferdinand  ! 

MARTIN. 

Pour  la  dernière  fois  ! 
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SCÈNE    X 

Les  Mêmes,  HERNANDEZ. 

A  GENOU,  apercevant  Henuimlci:  qui  entre  par  le  fond. 

Ah!  sacredieiine  !  vous  ariivcz  bien,  vous!  je  cher- 
chais quelqu'un  sur  qui  tomber. 

iiernajndi:/.. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

MARTIN,  passant  au  milieu. 

Monsieur  Montgommicr,  je  vous  prie  de  respecter  ma 
famille. 

AGÉNOU. 

C'est  lui  qui  est  cause  de  tout  ! 

MARTIN. 

Il  n'a  fait  que  son  devoir. 

ÂGÉ  N  OR,    a  Ileinandez. 

Faux  sauvage  ! 

HERNANDEZ,  bondissant. 

Faux  sauvage  !...  Retirez  lo  mot! 

ÂGÉ  N  OR. 

Je  1d  double  !  je  le  triple  ! 

HERNANDEZ,   furieux. 

Valijame  Bios! 
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AGEXOR,    exaspéré. 

Ah!  si  tu  crois  me  faire  peur  avec  ton  espagnol!... 
Fandango  !  Ollapodrida!  CastagneUe  ! 

MARTIN. 

Du  calme;  messieurs  !  (a  Hemandez.)  ]N'e  fais  pas  at- 
tention, c'est  la  fureur  du  condamné  qui  insulio  L; 
tribunal...  Je  viens  de  rendre  un  arrêt  terrible. 

IIEP.NANDEZ. 

Alors,  qu'il  me  fasse  des  excuses,  caramba! 

AGÉNOR.  exaspéré. 

Des  excuses  !  (a  Hemandez.)  Ya  te  promenados  tra  los 
montiS  ! 

MARTIN,  à    Hemandez. 

La  colère  égare  sa  langue,  ne  fais  pas  attention. 

HERNANDEZ. 

Tu  as  raison...  Je  vous  inéprise,  mon  petit  ami  ! 

AGÉNOR. 

Sais-tu  bien,  mon  grand  ami,  que  je  suis  un  homme 
à  te  manger  le  nez  ? 

HERNANDEZ. 

Le  nez  !  Pas  un  mot  de  plus...  je  le  tiens  pour  mangé. 

MARTIN,  cherchant  à  les  calmer. 

Ah  !  il  est  mangé  !  il  n'y  en  a  plus  !  C'est  fini,  main- 
tenant. 

HERNANDEZ. 

J'ai  le  choix  des  armes  comme  insulté... 
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MARTIN. 

Heriiandez  !...  Ai;énor  !... 

HEP.  NAIS  DE Z. 

Laisse-nous  tranqiiille>,  loi...  C'est  une  affaire  entre 

fnmmeS...  tu   n'en  es  pas...  (ll    le  fait  pirouoltei-  adroite)    Je 

choisis  la  carabine... 

AGÉNOn. 

Je  m'y  attendais...  le  duel  à  l'américaine...  à  l'adul... 
comme  pour  les  lapins...  J'accepte  ! 

MARTIN,    à  part. 

Ail  !  le  malheureux  !  il  est  mort  ! 

HERNANDEZ. 

Le  bois  est  à  deux  pas...  Le  duel  commence  dès  main- 
tenant. Garde-loi,  je  me  garde  ! 

A  G  EN  OR. 

Et  Dieu  pour  tous  ! 

MARTIN,    à    pai-t. 

Ça  va  être  horrible  ! 

HERNANDEZ. 

Je  vais  chercher  mon  outil...  cherchez  le  vôtre,  (soiiant.) 
«  Faux  sauvage  !  »  Attends  un  peu,  roquet  ! 

M  soi't  vivement  par  le  fomi. 
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SCÈNE  XI 
MARTIN,  AGÉNOR. 

AGÉNOR.  bondissant. 

Il  a  dit  roquet  !  (courant  à  la  porte)  Espagnol  de  carton  ! 

Il  va  pour  sortir  à  gauche. 
MARTIN. 

Monsieur  Montgommier,  un  mot  :  J'ai  été  trop  lié  avec 
vous  pour  assister  de  sang-froid  à  la  boucherie  qui  se 
prépare.  Le  châtiment  que  je  vous  ai  infligé  me  suffit  ;  je 
ne  veux  pas  votre  mort. 

AGÉNOR. 

Si  tu  savais  à  quel  point  je  me  fiche  de  ton  Inca... 

MARTIN. 

Je  vous  ai  déjà  prié  de  ne  pas  me  tutoyer. 

AGÉNOR. 

Ça  m'est  échappé. 

MARTIN. 

Au  nom  de  notre  défunte  amitié,  écoutez  un  dernier 
conseil...  Pendant  qu'il  vous  cherche  dans  la  forêt,  filez 
sur  Paris  ! 

AGÉNOR,  froissé. 

Ah  !  monsieur,  vous  oubliez  que  j'ai  porté  l'épaulette! 
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MARTIN. 

Je  ne  peux  pas  m'expliquer,  mais  c'est  fait  de  vous  si 
vous  accepte?;  ce  duel  formidable  ! 

AGÉNOR. 

Eii  bien,  après?  Que  m'importe  l'existence  main- 
tenant... je  n'ai  plus  d'ami  ! 

MARTIN,  ému. 

Vous  êtes  d'âge  à  faire  de  nouvelles  connaissances. 

A  G  EN  OR,  ciiui. 

Non,  Ferdinand  ! 

MARTIN. 

Ne  m'appelez  pas  Ferdinand...  Nous  sommes  en  froid. 
Au  surplus,  je  vous  ai  donné  cet  avertissement...  Main- 
tenant, le  reste  vous  regarde,  monsieur. 

Il  remonte. 
AGÉNOR,    s'inclinaiit. 

Je  vous  remercie,  monsieur. 

MARTIN,    revenant    tout    à   coup. 

Mais,  malheureux,  ce  n'est  pas  à  un  combat  loyal  que 
vous  marchez,  c'est  à  un  guel-apens  !  Don  Hernandez  a 
un  truc. 

AGÉNOR. 

Lequel  ? 

MARTIN. 

Non,  j'en  ai  déjà  trop  dit...  Vous  n'espérez  pas  que  je 
trahirai  pour  vous  un  parent,  le  chef  de  la  famille,  le 
champion  de  notre  honneur  .'...Jamais,  monsieur,  jamais! 
(changeant  de  ton.)  L'auimal  sc  cachc  derrière  un  buisson; 


ilf.  LE   PRIX  MARTIN. 

il  met  son  chapeau  et  son  paletot  au  bout  de  sa  carabine, 
bien  en  vue  !  Vous  tirez  :  il  vous  crie  :  «  Je  suis  mort  !  » 
Vous  vous  avancez...  et  il  vous  escofie...  C'est  épouvan- 
table ! 

AGÉXOR. 

Très  canaille,  son  truc  !  Je  le  prends  ! 

MARTIN,    vivement. 

Je  vous  le  défends,  monsieur. 

AGÉNOR. 

Mais  cependant... 

3IARTIN. 

Je  vous  le  défends  !  vous  n'avez  pas  le  droit  d'abuser 
d'un  secret  qui  m'est  échappé...  —  Donnez-moi  votre 
parole... 

AGÉNOR. 

C'est  bien,  monsieur,  mon  adversaire  est  votre  parent... 
sa  vie  me  sera  sacrée. 

MARTIN,   inquiet. 

Hein  ?...  qu'est-ce  que  vous  entendez  par  là? 

AGÉNOR. 

Je  saurai  m'immoler  ! 

MARTIN. 

Mais  je  ne  vous  demande  pas  ça  !  défendez-vous,  au 
contraire...  tâchez  dele...(se  reprenant.)  de  l'éviter...  mais 
ne  vous  servez  pas  de  son  truc,  c'est  à  lui  ce  truc,  c'est  le 
truc  de  la  famille...  cherchez-en  un  autre...  un  bon,  un 
meilleur  !  (Avec  émotion.) Adieu...  et  bonne  chance  ! 
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AGÉNOR. 

Nous  ne  nous  reverrons  probablement  jamais. 

MARTINj    très    ému,    sur   la   poi-te   de    sa   chambre. 

Après  tout,  je  ac  le  connais  que  depuis  quinze  jours, 
cet  Espagnol  !...  prenez  son  truc  si  vous  le  voulez  ! 

AGÉNOR. 

Ah!  tu  as  beau  dire,  tu  m'aimes  toujours  ! 

MARTIN. 

Non,  monsieur...  là  où  il   n'y  a    plus  d'estime,  il  ne 
saurait  y  avoir  d'ami  lié. 

U  rentre  dans  sa  chambre. 


SCÈNE  XII 

AGÉNOR,  puis  LOÏSA. 

AGÉNOR,    seul. 

Plus  d'estime  !...  il  me  couvre  de  son  mépris  !  Ah  !  je 

suis  maudit  !  (n  s'arrache   les    clieveux,    regarde    sa   main    noircie  et 

ressuie  avec  son  mouchoir.)  Ces  coifïeurs  de  Genève  out  de  bien 

mauvaise  pommade.    (Apercevant  Loisa   qui  entre   par  la  gauche.) 

Vous,  madame  ? 

LOÏSA,    à   part. 

Ah  !  monsieur  Agénor. 

AGÉNOR. 

Vous  arrivez  bien  ! 
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LOÏSA. 
Quoi? 

A  G  É  N  0  R. 

Vous  venez  chercher  ma  réponse?  vous  venez  savoir  si 
je  suis  prêt  à  vous  enlever  ? 

LOÏSA. 

Mais,  monsieur... 

A  G  É  N  0  R. 

Eh  bien,  la  voici  ma  réponse  :  «  Jamais  !  jamais  !  » 
(a  part.)  Je  vais  louer  une  carabine  (Haut,  en  sortant.)  Ja- 
mais !  jamais  ! 

Il  rentre  par  le  fond,  à  gauche. 
LOÏSA. 

Et  qui  vous  dit  que  je  vous  aime  encore,  mon  petit 
monsieur.  (Allant  à  la  fenêtre.)  Est-il  asscz  ridicule,  ce  bout 
d'homme,  avec  ses  cheveux  jaunes?  et  j'ai  pu  aimer  ça  ! 
tandis  que  l'autre  !... 

Elle  continue  à  regarder  parla  fenêtre. 


SCENE  XIII 

LOÏSA,  HER}\\\rsDEZ. 


HER>' A2\"D  E  Z,  entrant  par  le  fond,  sans  voir  Loïsa.  Il  est  tout 
habillé  de  vert  et  porte  du  feuillage  à  son  chapeau.  Il  a  une  carabine  à  la 
main. 

Je  viens  chercher  ma  gourde...  j'ai  changé  mon  truc... 
Martin  est  capable  de  l'avoir  indiqué  à  son  copain...  je 
me  suis  méfié...  et  alors,  je  me  suis  habillé  en  feuil- 
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lage...  le  roquet  doit  déjà  être  sous  bois;  cherche,  mon 
bonhomme,  ciierche,  je  te  retrouverai  tout  à  l'heure. 

LOiSAj    se    retournant. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  don  llernandez?... 

HERNANDEZ. 

Loïsa  ! 

LOI  SA,    riant. 

Pourquoi  ce  costume  ?  vous  avez  l'air  d'un  buisson. 

HERNANDEZ,    déposant   sa   carabine   et   son  chapeau    à    droite. 

Le  buisson  qui  marche,  c'est  ce  qu'il  faut. 

LOÏSA. 

Et  cette  carabine?  vous  allez  à  la  chasse? 

HERNANDEZ. 

A  la  chasse  à  l'homme  !  votre  mari  sait  tout... 

LOÏSA,    étonnée. 

Tout...  quoi? 

HERNANDEZ. 

Eh  bien...  Agénor. 

LOÏSA. 

C'est  faux  !...  c'est  une  calomnie  ! 

HERNANDEZ. 

Pas  de  marivaudage  !  il  a  des  preuves  ! 

LOÏSA. 

Certaines? 

HERNANDEZ. 

Certaines  I 
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LOI  SA  j    effrayée,  passant  à  droite. 

Mais  alors,  je  suis  perdue! 

HERNAXDEZ. 

Ça  m'en  a  L'air...  —  Il  est  furieux...  il  rumine  une 
vengeance  dans  la  manière  des  Borgia. 

LOÏSA. 

Ah!  mon  Dieu! 

HERXANDEZ,    i    paît. 

Ça  prend!  (Haut.)  Si  vous  m'en  croyez,  vous  ne  man- 
gerez rien  tant  que  vous  serez  en  Europe. 

LOÏSA. 

Merci  bien! 

HERNANDEZ. 

Excepté  des  œufs  à  la  coaue,  parce  qu'on  ne  peut  rien 
fourrer  dedans. 

LOIS  A,  éperdue,  passant  à  gaache. 

Mais  que  faire?  que  devenir?  Je  ne  peux  pas  rester  ici  ! 

Elle  s'assied  près  de  la  table. 
HERNAxXDEZ. 

Je  vous  offre  un  asile  !  venez  dans  mes  États. 

LOÏSA. 

Âli!  non,  c'est  trop  loin! 

HERNANDEZ,    s'approcliant    d'elle. 

Une  promenade...  toujours  sur  l'eau...  Vous  ne  con- 
naissez pas  mon  pays...  quelle  nature!  le  ciel  est  bleu, 
la  mer  est  bleue,  la  terre  est  bleue...  Vous  serez  conti- 
nueliemenî  en  palanquin...  et,  la  nuit,  je  vous  donnei'.ù 
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quatre  Indiens  dans  leur  costume  national,  pour  écarter 
les  mouches  de  votre  gracieux  visage...  Quant  à  la  nour- 
riture... 

LOI  SA. 

Oh  !  ne  parlons  pas  de  ça  ! 

HERNANDEZ,    se  jetant  à  genoux. 

Dites  un  mot,  senora,  et  je  dépose  mon  trône  à  vos 
pieds. 

LOIS  A. 

Ah!  Hernandez...  ne  me  teniez  pas!  (Languissamment.) 
Vous  êtes  donc  veuf? 

HERNANDEZ,    se    relevant. 

Hélas!  non! 

LO  ÏS  A  ,    se  levant. 

Vous  m'offrez  votre  trône...  Et  votre  femme? 

HERNANDEZ. 

La  reine?  J'ai  pensé  à  elle...  je  lui  donnerai  une  place 
dans  ma  lingerie...  rien  à  faire!...  Abandonnez-vous  à 
moi,  c'est  le  ciel  que  je  vous  ouvre  ! 

LOÎSA. 

Et  mes  devoirs? 

HERNANDEZ. 

Lesquels? 

LGÏSA. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  je  dis...  vous  me  grisez,  vous  me 
charmez...  et,  puisque  mon  mari  a  oublié  sa  mission,  qui 
est  de  me  protéger...  don  Hernandez,  ramenez-moi  chez 
ma  mère  ! 

vn.  24 
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HERNANDEZj    la  serrant  dans  ses  bras  et  l'embrassant. 

Ta  mère  !  C'est  moi  qui  serai  ta  mère  !  c'est  moi  qui 
serai  ta  mère  ! 


SCÈNE  XIV 

Les  Mêmes,  MARTIN,   puis  AGÉNOR. 

MARTIN,  entrant  par  la  droite. 

Hein?...  que  vois-je? 

LOI  SA. 

Mon  mari  ! 

Elle  se  sauve  par  le  fond  à  gauche. 

MARTIN,    sautant  sur  la  carabine  déposée  par  Hemandez 
et  le  couchant  en  joue. 

Ah  !  toi  aussi!.. 

HERNANDEZ. 

Ne  tirez  pas  ! 

AGÉNOR,    entrant   de  l'autre  côté  avec  une  carabine 
et  couchant  en  joue  Hemandez. 

Garde-toi  ! 

HERNANDEZ. 

Ne  tirez  pas!  je  me  rends  ! 

AGÉNOR. 

Trop  tard  ! 

MARTIN,    à    Agénor. 

Bas  les  armes! 
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AGÉNOR. 

Mais  notre  duel?... 

MARTIN. 

Assez  de  sang  répandu  !  Moi  seul,  j'ai  le  droit  de  donner 
des  ordres  ici!  (a  part.)  Il  me  vient  une  idée  de  vengeance 
raffinée...  (Haut.)  Votre  vie  est  entre  nos  mains,  don  Her- 
nandez  :  vous  soumettez-vous  d'avance  à  ce  que  je  décide 
de  vous? 

HERNAXDEZ. 

Parbleu!  je  n'ai  pas  d'arme,  et  vous  êtes  deux. 

MARTIN. 

Voici  mon  arrêt...  el  pas  de  prières,  pas  de  supplica- 
tions... je  suis  inflexible! 

AGÉNOR,    à    part. 

11  va  lui  faire  fonder  un  second  prix. 

MARTIN,    à    Hernaiuloz. 

Vous  allez  emmener  celle  qui  fut  madame  Martin  dans 
vos  pampas  du  nouveau  monde,  de  manière  que  l'ancien 
iie  soit  plus  troublé  par  cette  Hélène  moderne. 

AGÉNOR. 

Ah  !  voilà  une  bonne  idée  ! 

HERNANDEZ. 

J'accepte,  (a  part.)  Est-il  bête! 

MARTIN,    à   part. 

Je  crois  que  si  tous  les  maris  agissaient  avec  la  même 
rigueur,  on  verrait  moins  de  scandales  dans  les  familles! 

HERNANDEZ. 

Et  quand  veux-tu  que  nous  partions? 
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MARTIN. 

Je  VOUS  prie  de  ne  plus  me  tutoyer...  un  mur  de  glace 
nous  sépare...  Vous  partirez  sur-le-champ. 

HERXAXDEZ. 

On  y  va  !  \k  Agénor.)  Quant  à  vous,  monsieur,  dans  votre 
intérêt,  je  vous  interdis  toutes  les  forêts  d'Amérique! 

AGÉNOR.  fièrement. 

El  moi  celles  d'Europe...  y  compris  le  Vésinet  ! 

MARTIN,  à  part. 

Ah  !  que  c'est  beau,  le  courage  ! 

HERNAXDEZ,  à   Martin. 

Me  donnes-tu  la  main  ? 

MARFIN. 

Jamais  ! 

HERNANDEZ, 
Boudeur!    (ll    remonte    un    peu.   Puis,   se    retournant.)    Je    VOUS 

méprise  !  Dieu  vous  garde  ! 

Il  sort  par  le  fond  à  gauche. 
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SCÈNE  XV 
AGÉNOR,  MARTIN. 

Martin  et  Agénor  restent  en  face  l'un  de  l'autre,  leur  carabine  à  la  main.  — 
Moment  de  silence.  —  Puis  ils  vont  déposer  leurs  carabines,  se  saluent 
très  froidement.  Agénor  s'assoit  près  do  la  table,  la  tète  dans  ses  mains.; 
Martin  remonte  comme  pour  sortir. 

MARTIN,    au   fond,    se   retournant. 

Eh  bien,  monsieur,  voilà  la  femme  à  qui  vous  avez 
sacrifié  notre  amitié. 

AGÉNOR,    assis. 

Quelle  leçon  ! . . .  j'étais  jeune,  j'étais  beau,  j'appartenais 
à  l'état-major... 

MARTIN. 

L'état-major  n'est  pas  une  excuse...  Enfin  nous  voilà 
veufs  ! 

AGÉNOR. 

Ça,  c'est  un  petit  malheur  ! 

MARTIN. 

Je  dis  nous...  parce  que  vous  êtes  logé  à  la  même  en- 
seigne que  moi...  et  j'en  suis  bien  aise...  ce  que  j'étais, 
vous  l'êtes. 

AGÉNOR,  timidement. 

Je  le  suis  même  plus  que  vous...  c'est  plus  frais. 

MARTIN,  souriant   et   à   part. 

C'est  juste,  c'est  plus...  il  a  de  l'esprit!  (Haut,  sérieux.) 
Nous  n'avons  plus  rien  à  nous  dire,..  Adieu,  monsieur! 

Il  remonte. 
24. 
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A  G  EN  OR,  se  levant. 

Inexorable? 

MARTIN. 

L'honneur  l'exige. 

AGÉNORj  gagnant  la  droite  en  le  suivant. 

Cependant,  si  un  jour  le  ciel  voulait  que  vous  fussiez 
malade... 

MARTIN,   se  retournant . 

Eh  bien? 

A  G  È  N  0  R. 

Me  permettriez-vous  de  venir  m'asseoir  à  voire  chevet  ? 

MARTIN. 

J'ai  Pionceux. 

AGÉNOR. 

Un  mercenaire!...  je  n'oublierai  jamais   avec  quel 
dévouement  vous  m'avez  soigné  à  Cliamounix. 

MARTIN,    vivement. 

Ne  parlons  pas  de  ça  !  (a  part.)  Le  laudanum... 

Il  est  descendu  à  gauche,  près  de  la  lablo. 
AGÉNOR. 

Avant  de  nous  séparer,  accordez-moi  une  dernière 
faveur. 

MARTIN. 

Laquelle? 

AGÉNOR,  tirant  le  rond  de    serviette   de    sa  poche  et  le  posant  sur  la 
table. 

Acceptez  mon  rond. 
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MARTIN,  api-ès  une   courte    lutte,  tirant    une  tabatière    de    sa  poche  et 
prenmit  une  prise. 

Soit!...  mais,  comme  il  ne  me  convienl  pas  d'être  en 
reste  avec  vous...  voici  ma  tabaiièrc. 

11  la  pose  sur  la  table. 
ÂGÉ  N  OR. 

Oli  !  merci  !  (ii  la  couvre  de  baisers.)  Elle  116  me  quittera 
plus  ! 

MARTIN. 

Abrégeons  cette  scène  déchirante...  Adieu  pour  jamais  ! 

AGÉNOR,  s'éloignant. 

Pour  jamais  !...  Pourrons-nous  nous  écrire? 

MARTIN. 

Bien  entendu. 

AGÉNOR. 

Fatal  honneur  ! 

MARTIN. 

Fatal  honneur  !    (Il  s'assoit   devant   la   table  et   prend  machinale- 
ment  un   jeu    de    cartes.)    Quaild    je    pCUSC     qu'uu    JOUT.    Cel 

homme   s'est  battu  pour  moi...    qu'il    a    exposé    son 
sang  !... 

AGÉNOR,   s'approchant  delà  table. 

Vous  m'avez  bien  sauvé  de  la  déconfiture. 

Il  s'assied  en  face  do  Martin. 
MARTIN. 

Ne  parlons  pas  de  ca  !  (l'ar  habitude.)  Coupe  donc. 

AGÉNOR,  coupant. 

Ah  !  je  ne  Foublicrai  jamais  !j'ai  pu  être  étourdi,  léger 
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même...  mais  je  ne  suis  pas  un  ingrat.  On  ne  m'a  jamais 
accusé  d'être  un  ingrat. 

MARTIN,  qui  a  donné  les  cartes. 

C'ast  vrai...  vous  avez  d'autres  défauts. 

AGÉNOR;  annonçant  son  jeu. 

Soixante  de  dames  ! 

MARTIN    bondissant. 

Encore  ! 

AGÉNOR,    vivement. 

Non  !  non  !  je  ne  les  marque  pas  ! 

MARTI  Nj    à  part. 

Son  repentir  commence  !  La  leçon  a  porté  ! 
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MAÎTRE    GUÉRIN 

—  —       (Variante  pour). 

LE    MARIAGE    d'OLYMPE 

PAUL    FORESTIER 

PHILIBERTE 

LA    PIERRE    DE    TOUCHE 

LE    POST-SCRIPTUM 

LE    PRIX    MARTIN 

SAPHO 
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